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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 


JjE premier mérité d’im Recueil historique est 
tl’ètre vrai; il obtient le succès le plus hono- 
rable dès qu’il inspire la confiance. Il faut que 
la Collection des Mémoires sur la Révolution 
française ait porté, dès ses premières livraisons, 
ce caractère de droiture et de bonne foi qu’on 
recherche dans tous les hommes , et qu’on 
apprécie davantage dans ceux qui s’occupent 
de l’histoire , puisque les écrivains de tous les 
partis , ceux qui ont agi , parlé , combattu 
pour des causes différentes , nous ouvrent 
leurs porte-feuilles avec une égale bienveil- 
lance. 

Un homme illustre par sa naissance, émi- 
nent par sa dignité, honorable par ses senti- 
mens de fidélité pour une cause long-temps 
malheureuse , M. le duc de Choiséul , pair de 
France, a désiré nous faire part d’un fragment 

( REI.AT. DO DÉP. DE LODISXVt. ) 
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de ses Me'moires. Il a vu beaucoup des faits 
dont il parle , et ce que nous publions con- 
cerne un des épisodes les plus attachans, on 
pourrait presque dire les plus dramatiques de 
la révolution. Les dépositions de M. le duc de 
Choiseul , sur les circonstances secrètes qui 
précèdent, qui accompagnent ou qui suivent le 
voyage de \^arennes, paraîtront très-curieuses 
même après la relation que contiennent les Mé- 
moires de Weber, même après le récit plein 
d’intérêt qu’a tracé M. le marquis de Bouillé. 

Le caractère de M. le marquis de Bouillé est 
si noble et si pur , sa conduite fait éclater tant 
de dévouement, la fortune se plut par un si 
fatal caprice à tromper ses projets, à détruire 
ses plus chères espérances , qu’on peut le con- 
tredire , mais qu’il serait impossible de lui re- 
fuser les sentimens auxquels il a tant de droits. 
M. le duc de Choiseul , en différant avec lui sur 
plusieurs faits, rend hommage au général ha- 
bile, au sujet fidèle, au chevalier rempli de 
courage et d’honneur. Si M. de Choiseul dis- 
cute sur plusieurs points, s’il conteste quelques 
assertions , c’est dans le désir d’établir la vérité, 
et ce projet même n’eùt pas déplu à la loyauté 
antique de M. de Bouillé, On sait que son fils, 
. M. le marquis de Bouillé , lieutenant-général , 
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n’a pas moins hëritë de ses nobles sentimens 
que de ses qualitës et de ses principes. 

En recevant ces Mémoires des mains de 
M. le duc de Choiseul , nous nous sommes 
impose' la loi de les publier tels qu’ils nous 
ont ëtë remis. Ce volume ne contient de nous 
que Içs seules paroles qu’on vient de lire : elles 
renferment l’expression de notre respectueuse 
estime et de notre reconnaissance pour M. le 
marquis de Bouille et pour sa famille. 
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Cette relation fut e'crite peu de temps après le 
.voyage de Varennes^ en août 1791 , dans la prison 
de la haute Cour nationale d’Orléans , où je fus 
envoyé par décret d’accusation de l’Assemblée 
constituante. INIon intention n’était point de la 
rendre publique , elle se serait trouvée, après moi, 
dans mes papiers avec des notes et de nombreux 
Mémoires sur les événemens dont j’ai été le témoin 
et souvent l’une des victimes. A ma sortie des pri- 
sons d’Or^f'ans , le feu Roi et la Reine lurent et 
RECTIFIERENT CETTE RELATION ; leur magnanimité ap- 
prouva mon silence. Je croyais le devoir à ceux 
qui , comme moi , furent employés à ce célébré et 
fatal voyage , et si ma position m’avait donné le 
triste et pénible avantage dé pouvoir fixer les idées 
du public sur les fautes que quelques individus ont 
commises involontairement , il était loin de mon 
caractère d’en abuser. Lorsqu’on ne voit dans un 
devoir que le devoir lui-méme, et qu’on le remplit 
envers des personnes augustes auxquelles on a voué 
sa vie , tout amour-propre s’évanouit ; enveloppé , 
d’ailleurs , dans la même communauté de douleurs 
et de regrets , il n était pas dans mon cœur de ver- 

I ’ 
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AVANT-PROPOS. 


ser plus ou moins de blâme sur quelques personnes 
aussi respectables que malheureuses. 

Voilà bien des années que j’observe ce silence, 
et je le garderais encore si des ouvrages justement 
recherchés et répandus ne m’obligeaient de le 
rompre et de rétablir l’exacte vérité. 

J’étais depuis plusieurs années dans les prisons , 
lorsque les Mémoires de INI. Bertrand de Molleville 
et ceux de M. le marquis de Bouillé me parvinrent; 
je les lus avec l’attention qu’ils méritent , et je fus 
plus qu’étonné des diverses relations qu’ils ren- 
ferment du voyage du léu Roi et de son arrestation 
à Varennes. , “ 

Je l’avoue, je fis avec une amertume profonde le 
rapprochement de l’époque de cette publication 
avec celle de ma captivité ; je m’étonnai qu’un si- 
lence dé sept .années , observé par toutq^ les per- 
sonnel qui avaient coopéré à ce voyage , n’eût 
cessé que dans le moment où j’étais hors d’état de 
répondre et d’effacer les impressions données par 
des Mémoires aussi accrédités. 

Ces senlimens douloureux m’étaient bien permis; 
en lisant les Mémoires de M. le marquis de Bouillé, 
je dus y voir l’intention évidente de rejeter sur moi 
un événement dont je n’étais nullement respon- 
sable , et qu’il m’aurait été même impossible d’em- 
pêcher ou de prévenir; toutes les chances étaient 
alors contre ma vie , et, par des circonstances nou- 
velles , il y avait même lieu de croire que j’allais 
être bientôt condamné. Je fus donc profondément 
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•blessé en pensant que M. de Bouille , qui n’avait 
rien publié pendant la vie du Roi, ni quand j’étais, 
libre , eût attendu , pour me charger de torts si 
graves et dont les suites ont été si désastreuses, 
l’instant même où j’allais probablement cesser 
d’exister. Je ne pouvais me défendre ni rien faire 
imprimer ; privé de mes Mémoires que j’avais dé- 
posés à Hambourg deux mois avant mon naufrage, 
je n’avais que mes souvenirs. Je fis des notes qui ne 

purent franchir les murs de ma prison Enfin , 

après quatre ans et demi d’emprisonnement , je fbs 
rendu à la liberté et déporté en pays neutre. J’al- 
lai en Angleterre; M. de Rouillé qui revenait des 
îles y était attendu; mon premier soin à son arrivée 
fut de lui écrire la lettre ci-jointe, et je fais aussi 
connaître sa i;éponse qui contient ses inculpations. 
Je pris la libi|fté^d’en déposer copie (i) dans les 
mains de Monsieur , irbre du Roi. — Ma relation 
allait paraître M. le marquis de Rouillé mou- 
rut Je respectai sa tombe, j’y déposai me^ plus 

sincères regrets. J’avais reçu de lui l’assurance que 
l’époque de la publication de ses Mémoires n’était 
que l’effet du hasard. Cette persuasion fut pour 
moi un bonheur ; il m’eût été trop pénible de m’af- 
fliger toute ma vie d’un procédé peu généreux, 
surtout de la part d’un homme aussi respectable, 
aussi recommandable par ses vertus , sa brillante 
valeur et .ses talens militaires. Je me ferai toujours 


(i) V<jye* PiëcPi justificatives n* I. 
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gloire (le les reconnaître, de les proclamer, et je 
n’avais d’autre ambition que de joindre mes souve- 
nirs cl mes regrets ii ceux de cet illustre et mal- 
heureux general. 

Les éveneqiens les plus importans s’e'tant suc- 
ce'dés depuis , avec une rapidité prodigieuse , ce 
n’était plus le moment d’occuper le public du passé 
lorsque la pensée même pouvait à peine suivre 
les actions de chaque jour ; je dus donc attendre, et 
mon insouciance naturelle sur mes propres intérêts 
se trouvait très-bien de ce retard. Je sais risquer ma 
vie à la guerre , je sais encore l’offrir pour d’autres 
devoirs , et , en cas de revers , attendre la mort dans 
les prisons et même sur l’échafaud , ainsi que je l’ai 
fait plusieurs fois pour le service du Roi ; mais je 
sais peu parler de moi , et surtout je sais très-peu 
tirer avantage d’événemens et de dangers que 
d’autres feraient sûrement mieux valoir. 

Maintenant que l’on a le temps de lire et que 
l’attention du public se porte particulièrement sur 
les ouvrages de la révolution , j’ai cru pouvoir join- 
dre ma relation à celles que les Mémoires de MM. de 
Rouillé et de Ferrières viennent de reproduire. Je 
la donne telle qu’elle fut écrite en 1791 , n’ayant 
d’autre mérite que l’exactitude des faits et la vérité 
des souvenirs. . 

Plusieurs détails pourront paraître minutieux ; ils 
avaient alors leur intérêt et leiu* importance. Ces 
temps sont loin de nous ; mais il n’y a pas de pres- 
cription pour la vérité; l’approbation de m*a con- 
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duite a été manifestée par les marques infinies de 
bonté, de haute protection et de confiance, dont le 
feu Roi et la Reine m’ont honoré jusqu’à leurs der- 
niers momens. C’est sous cette royale égide que Je 
me repose ; et si , après ces augustes suffrages, il est 
permis encore d’en invoquer , j’en retracerai un qui 
me laissera toujours un souvenir consolateur. 

Ayant été chargé par le roi Louis XVI d’écrire à 
M. le marquis de Rouillé en décembre 1791 (1), 
relativement à des fonds qu’il ignorait alors avoir 
été remis à ses augustes frères , M. de Rouillé termina 
la lettre qu’il me fit l’honneur de me répondre (lettre 
destinée à être mise sous les yeux du Roi ) par ces 
mots : i( Je sais qu’on m’a desservi près du Roi ; je 
» sais que^ n’est pas vous ; mais des personnes , 
» qui ont des^epçoches à se faire, cherchent à me 
» donner desVtoi^^ si tout le monde eût fait son 
» devoir comme vous, nous ne serions pas dans la 
» position où nous sommes. » 

Cette lettre sera à jamais pour moi le titre le plus 
précieux et le plus honorable. 

■ Voici celle que j’ai annoncée avoir écrite à M. de 
Rouillé à son arrivée à Londres, en lui envoyant 
une réclamation de madame la duchesse de Choi- 
seul, ma tante, sur l’opinion, qu’il avait émise à 
l’égard du ministère du feu duc de Choiseul. 


. fl) Voyez les Pièces jastifir-alives n" llf. 
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Londres, le 12 août 1800. 

« En sortant de la longue et dangereuse prison 
de plus de quatre années que j’ai subie en France , 
Monsieur, les premiers ouvrages qui ont dû 
m’occuper sont vos Mémoires et ceux de M. Ber- 
trand de Molleville. En reconnaissant, dans’ les 
relations que chacun d’eux renferme, le senti- 
ment d’honnêteté qui vous a engagé à ne m’in- 
diquer que par une lettre qui .n’êst même pas 
l’initiale de mon nom, je n’ai pu me défendre de la 
plus haute surprise et d’une véritable allliction de 
la manière aussi injuste que peu fidèle dont vous 
parlez de ma conduite. 

» Je devrais peut-être ne pas me plaindre. Mon- 
sieur, d’après le jugement que vous portez du 
feu duc de Choiseul , mon oncle, et dont je m’ho- 
nore d’être le fils d'adoption. J’aurais réclamé 
personnellement votre justice à cet égard , si j’a- 
vais le malheur de survivre à sa respectable vêuve ; 
mais elle vit; elle m’a chargé de vous présenter 
ses'réclamations , je les joins ici. Monsieur; et 
c’est pour moi un bonheur, vu la différence de 
nos âges et la vénération que j’ai toujours eue pour 
votis, de n’avoir pas à remplir le devmir triste, 
mais sacré , de relever l’opinion 'que vous avez 
voulu répandre sur son ministère. Un seul droit 
ne peut m’être ôté. Monsieur; c’est celui de dé- 
fendre ma conduite , de rectifier vos récits , de les 
comparer les uns aux autres, et de rétablir avec 
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. » modestie les faits qui me concernent, faits de'na- 
» turés par vous. C’est l’erreur de votre mémoire , 
» Monsieur , et non celle de votre justice : il n’est pas 
» surprenant qu’après six années , et après l’accu-^ 
» mulation des e'vénemens divers , vous ayez oublié 
» ou mal rendu des faits qui n’ont peut-être d’im- 
» portance que pour moi seul. 

» Si j’avais su votre projet d’entretenir le public 
» au bout de six ans de cette affaire , je vous aurais 
« supplié de joindre mes souvenirs aux.vôtrês 5 je 
» les aurais confiés à votre loyauté, et, si quelques 
U personnes ont pu avoir des torts involontaires , 
» ma réclamation se serait jointe à vos sentimens (1) 
» pour les couvrir ; mais c’est pendant mon absence, 
» pendant que j’étais sous le couteau , et peut-être 
» dans une situation à n’en jamais revenir, que 
» paraissent des relations où tout le monde a raison, 
» et où seul j’ai tort. Ah ! Monsieur, est^ce là votre 
» justice ? est-ce là votre impartialité généreuse ? 

» A mon arrivée à Londi'es, vous étiez aux 
» iles ; votre absence me défendait de réclamer; 
» à votre arrivée, vous étiez souffrant, et je me 
» serais à jamais reproché d’avoir troublé les ino- 
» mens de tranquilhté nécessaires à votre rétablis- 
» sement.' C’est pourquoi j’ai attendu jusqu’aujour- 
i> d’hui à vous présenter les réclamations de ma tante 
1» la duchesse de Choiseul (2). Votre justice éclai- 

(1) Voyez les Dièces iustificalivcs , n“ 111 bis. 

( 2 ) Voyez à la fin du volume la piècoR, à la .suite de.s pièces 
* justificatives. 
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» rée rendra le calmp à son aine , en rendant hom- . 
» mage à la vérité. 

)> Je n’entrerm pas ici dans les détails de ce qui 
» m’est personnel ; la relation que je publierai un 
» jour répondra à tout. Permettcz-moi de me 
» borner ici à quelques simples observations. 

» Il m’est reproché dans celles qui ont paru , 

» d’avoir dit aux détachcmens stationnés à Sainte- 
)> Ménehould et à Clermorit de ne plus attendre le 
» Roi. — Mais, Monsieur, ni M. de Goguelat, ni 
))• moi , n’avons passé dans aucune -de ces deux 
n villes; c’est même avoué dans un autre endroit, 

)j en disant que je pris. une autre route; ainsi ce 
» propos tombe delui-méme, la preuve en est que les 
» détachcmens étaient prêts : celui de Saiute-Mé- 
I) nehould , composé de quarante dragons de mon 
)» régiment, l’était si bien, que Drouet (de votre 
» aveu même) n’osa pas tenter d’y. faire arrêter 
» le Roi. 

» Il en fut de même à Clermont, et si ceux qui 
)) ont fait les relations y eussent été , ou eussent 
» causé avec M. le comte Charles de Damas , ils 

•t ' 

)) n’auraient pas dit qu’il avait été dans le cas de 
U supposer que c’était le Roi qui venait d’y passer, 

» car il causa avec lui et avec la gouvernante des 
» enfans dp France , à la portière ,. peqdant le temps 
)) qu’on relayait. Le seul détachement stationné à 
» Varennes n’était pas prêt ; (celui de Dun passa la 
» nuit à cheval. ) Quel motif de sécurité plus puis- ' 
» sant pouvait-on avoir. Monsieur, quand on pen- 
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» sait que c’était à quelques lieues de vous, et dans 
» un poste où était le fils cadet du général, que 
» le Roi allait passer? M. de Damas la partageait 
» si bien , cette sécurité , qu’exécutant vos ordres 
» de partir de Clermont une heure après le pas- 
» sage du Roi , il n’éprouva pas la plus légère in- 
» quiétude de la défection de son régiment, ne 
» 'doutant pas que le Roi ne fût déjà parti et rendu 
» près de vous, Monsieur. . 

» Pardon de réveiller en vous ces souvenirs si 
» affligeans, de rappeler la fatalité qui rendit nul à 
» ce poste le zèle des personnes chargées de votre 
» confiance ; mais je suis forcé de retracer la vé- 
» rité. Je me serais trouvé bien plus heureux de 
» n’avoir jamais à vous offrir que le tribut de mon 
» dévouement , et il m’est douloureux d’étre forcé 
» de me défendre. ' ‘ . ■ 

» Vous remarquerez aussi. Monsieur, que vos 
» reproches* ne sont nullement fondés relativement 
» à l’établissement des relais à Varennes , puisque 
» j’eus l’honneur de vous remettre à Metz un billet 
» par lequel j’ordonnais à mes gens de vous obéir 
» comme à moi -même; billet dont la personne 
» chargée de vos ordres fit usage pour les placer. 
» Car, étant à Paris et partant dix heures avant le 
U Roi , selon ses ordres , je ne pouvais placer ces 
» relais à- quatre-vingts lieues de-là;‘ aussi dites- 
» vous ensuite que ce fut M. de Coguelat qui les 
» plaça. Pourquoi donc m’en faire un reproche 
» quelques lignes plus haut , puisque cet objet ne 
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» me regardait pas, et ne pouvait me regarder? 

1) De même , Monsieur , vous me reprochez de n« 
» pas vous avoir fait avertir à Stenay, lors de l’arres- 
» tation du Roi. Vous avouez ensuite que M. votre 
» fils cadet partit pour aller vous joindre à l’ins- 
» .tant de l’arrestation du Roi, et que je n’arrivai 
» à Varennes qu’une heure et demie après; ainsi 
» M. votre fils avait une heure et demie d’avance 
Il sur l’homme que je vous erlvoyai au moment 
n même que j’entrai dans Varennes. Vous dites 
» que le Roi fut étonné en y arrivant de n’y point 
» trouver ni M. de Goguelat, ni moi. Oh! vous 
» vous trompez, Monsieur; non, ce n’est pas moi 
» que le Roi fut surpris de ne pas y voir. Dans le 
» procès-verbal que vous fîtes dresser, et que 
Il vous avez remis à M. Bertrand , il est dit ; Que 
» l’officier qui commandait le détachement à Va- 
» rennes avait ordre de s’assurer de tous les pas- 
t) sages , de les faciliter par la force , de tenir sa 
» troupe prête ; rien de tout cela ne fut exécuté. 
M Plus loin, dans le même procès-verbal, il est 
)» dit : Que le commandant de ce détachement, au 
» heu d’obéir à son supérieur, partit immédiate- 
» ment de Varennes, disparut, et laissa sa troupe 
U à un subalterne qui tint constamment ses hommes 
» dans l’inaction. Je vois là. Monsieur, que le Roi 
, » a passé à tous les autres postes ; que ce n’est qu’à 
» Varennes où les précautions lurent négligées et 
» que la famille royale en fut la victime. Vous 
)* terminez l’exposé rédigé par vous-même’, en di- 
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» sant qu’ayant demandé de mes nouvelles et de 
» celles de M. de Goguelat, à peine put-on vous en 
» donner , et que vous n’en entendîtes plus parler. 
» Vous avez sans doute oublié, Monsieur, l’inquié- 
» tilde que vous daignâtes avoir lorsque successi- 
» vement on vous dit que j’étais arrêté, blessé ou 
» tué. Vous sûtes ensuite que n’ayant pas voulu 
» quitter le Roi , qu’ayant préféré notre devoir à 
«.notre sûreté, M. de Damas, M, de Goguelat et 
)> moi fûmes long-temps entre la vie et la mort; 
. » que nous fûmes mis au cachot à, Varennes, con- 
» duits ensuite dans les prisons de Verdun , M. de 
» Goguelat qui était blessé , dans ' celles de Mé- 
» zières; que je fus mis en accusation par l’Assem- 
1) blée nationale et conduit dans les prisons de la 
» haute Cour d’Orléans; que le Roi a dit hautement 
» que, parmi les motifs d’acceptation' de la consti- 
» tution, il avait eu celui' de nous sauver laivie, 
» et que rendu près de sa personne, et n’ayant été 

séparé de lui qu’à l’instant où il fut mis au 
» Temple, je n’ai cessé d’être comblé de marques 
» de sa bonté, de sa confiance, de sa protection, 
)> ainsi que de celles de la Reine. Je n’avais pas 
» démérité à leurs yeux dans cette occasion impor- 
» tante, et leur suffrage est ma plus éclatante ré- 
» ponse. 

» Mais, Monsieur, puis-je oublier que j’eus le 
» bonheur de voir ma conduite mieux appréciée 
1) par vous? Puis-je oublier cette lettre honorable, 
U en réponse à celle que j’eus l’honneur de vous 
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» écrire de la part du Roi , relativement à des 
U objets pécuniaires, dans laquelle vous me dites : 

» Je sais qu’on m’a desservi près du" Roi; je sais 
» que ce n’est pas vous ; mais des personnes qui 
» ont des reproches à se faire cherchent à me 
U donner des torts. Si tout le monde eût fait son 
n devoir comme vous., Monsieur , nous ne serions 
» pas dans la position oit nous sommes. » 

» Croyez, Monsieur, que votre suffrage a été 
M et sera toujours pour moi une gloire et un 
» bonheur , et qu’il m’est bion pénible d’entrer " 
» avec vous dans une discussion aussi affligeante. 

» Acceptez, je vous supplie , l’hommage que 
» j’aime à rendre au général sous lequel j’ai été 
» heureux de servir, et l’assurance des sentimens 
» avec lesquels 

» J’ai l’honneur d’étre , etc., etc. 

» Sig-ne' DUC DE Choiseuf>. » 


Copie de la Réponse de M. le marquis de Rouille. 
, \ 

Londres, le i 4 août 1800. 

n J’ai reçu. Monsieur, les deux pièces que vous 
» m’avez adressées , relativement aux articles de 
» mes Mémoires qui concernent feu M. le duc 
)) de Choiseul et vous, et je commencerai par ré- 
)' pondre à ce qui regarde le premier. 
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X Je regretterais infiniment que ce que j’en ai 
» dit eût pu affliger madame la duchesse de Choi- 
' U seul, dont personne, plus que moi^ ne respecte 
» et n’honore les vertus, si je n’avais toujours 
» pensé que le jugement sur la conduite des 
» hommes en place est un droit du public, et si 
t> je ne pensais qu’elle-même a dû en faire souvent 
w l’épreuve, pendant et depuis le ministère de 
» son mari. Le caractère pohtique des hommes 
» publics appartient à ce même public, et point à 
;)< leur famille ; celle d’un ministre qui a gouverné 
» plus de trente ans , ne saurait plus s’offenser du 
)* jugement que je porte sür son ministère, que 
)> la mienne ne pourrait le faire du blâme qu’on 
)» jetterait sur la’ petite carrière pohtique que j’ai 
» parcourue. Ce n’est que sous ce rapport que 
» j’ai parlé de M. de Choiseul; je n’ai point atta- 
» qué son personnel qui lui avait acquis , à juste 
» titre , des partisans et des amis ; c’est à ceux qui 
» liront l’article de mes Mémoires qui concerne sa 
U conduite, à juger de l’opinion que j’en ai donnée. 
» Je ne rétracterai donc rien de ce que j’ai dit 
U datis mon ouvrage que j’ai livré avec réflexion 
)) au public, et dans lequel j’ai cherché à dire 
)) des vérités utiles, faisant abstraction de toute 
» personnalité. D’après cette résolution , je n’en- 
» trerai point dans les détails de la réfutation que 
» vous m’avez adressée de la part de madame de 
» Choiseul,. quoiqu’il me fut aisé de la réfuter à 
)> mon tour, et pour le prouver. Monsieur, je 
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» n’en citerai que l’article concernant les troubles 
» de l’Amérique. Il est alle'gué que ÎVL de Ghoiseul 
)) n’a pu J avoir part, son ministère ayant fini 
» en 1770. Tout le monde sait qu’ils ont commencé 
» en 1 765 , et la part que le ministère français y 
« avait, et j’ai été plus à portée qu’un autre de 
» le savoir étant gouverneur de la Guadeloupe 
») en 1768 , et ayant eu , par ma plaCe , des rapports 
1) avec l’Amérique. 

» Quant au compte que j’ai cru devoir rendre 
» au public de ma conduite dans le malheureux 
i> événement du départ du Roi , j’entrerai dans le 
» plus grand détail pour cette fois seulement, ne 
» voulant me livrer désormais à aucune discussion 
» polémique incompatible avec l’état actuel de ma 
« santé , et qui ne convient ni à mon caractère , ni à 
» la situation que j’occupais lors des grands événe- 
j» mens que j’ai rappelés et que je dirigeais. 

U Tant que j’ai espéré que le Roi et la monarchie 
» survivraient à nos malheurs , j’ai gardé le silence , 
1) mon intention étant de demander un conseil de 
» guerre pour juger les causes et les personnes qui 
)> avaient nui au succès de cette importante affaire ; 
» en conséquence, j’écrivis en 1792 à M. le baron 
» de Breteuil alors à Verdun, auprès du roi de 
JJ Prusse , et muni des pouvoirs de premier rtrinis- 
jj tre de Louis XVI. Je lui adressai un Mémoire 
» pour le Roi (qui doit être inséré dans l’ouvrage 
» de M. Bertrand) , par lequel je sollicitais un juge- 
» ment , assurant S. M. que jusque-là je ne pren- 


Digitized by Google 


AVANT-PROPOS. 


» drais aucun emploi dans le gouvernement. Les 
)) évenemens poste'rieurs m’ayant ôte' la possibilité 
» d’obtenir cette satisfaction , et m'ëtant vu attaquer 
» par ceux même qui avaient dû coopérer sous mes 
» ordres, j’ai pris la plume , le seul moyen qui me 
» restait pour ma défense , que j’ai publiée dès que 
» d’autres occupations et le «temps nécessaire pour 
* la rédiger mûrement me l’ont permis. J’ai parlé 
» avec la justice et la vérité qu’un général doit à ses 
» subôrdonnés, et je l’ai observée aussi exactement 
» à votre égard qu’à celui des autres. 

» J’ai donc dû dire que vous aviez quitté votre 
» poste à Pont-de-Sommevelle, malgré les ordres 
» précis que je vous avais donnés d’y attendre le 
» Roi , et quoique, dans l’écrit que vous venez de 
M m’adresser, vous ayez passé cette faute sous 
» silence, j’ai dû la représenter comme d’autant 
« plus grave que vous saviez que ce poste que vous 
» occupiez était la cheville ouvrière de l’exécution 
» du projet, et votre détachement le principal 
» chaînon de l’escorte du Roi, qui n’eût pas été 
» arrêté vraisemblablement à Varennes, si cette 
» première disposition, d’où dépendait le succès de 
» toutes les autres , avait été exécutée.. Votre pré- 
» sence à Pont-de-Sommevelle donnait de la tran- 
» quillité au Roi , qui a été étonné et déconcerté de 
M ne pas vous y trouver. Vous deviez le secourir à 
» Châlons , s’il y était reconnu et'arrêté , ainsi que 
» nous le craignions ; j’en étais convenu avec vous 
)» ei avec M. de Damas dans notre dernière entre-. 
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>> vue. Vous deviez protéger sa route en le suivant 
» jusqu’aux autres detachemens , que l’exemple du 
» vôtre aurait probablement entraînes. Vous de- 
» viez en laisser un sur la croisière du chemin de 
» Ste.-Ménehould à Varennes pour arrêter, d’après > ' 
» mes ordres, tous les voyageurs et courriers, ce 
M que vous n’avez pas fait, et ce qui est cause que 
» l’aide-de-camp de M. de La Fayette est arrivé à 
U Varennes. Vous deviez, enfin faire avertir tous 
)» les postes du passage du Iloi , ce qui dontiait le 
» temps au relais de Varennes d’être placé à l’entrée 
» delà ville; c’était pour cet objet que M. de Go- 
)) guelat et vous , aviez des relais de chevaux de 
U selle dans cette ville et sur la route. 

» Toutes ces mesures, qui dépendaient de l’exé- 
» cution des ordres que je vous avais donnés, ont 
» été, je le répète , déconcertées par votre retraite 
» de Pont-de-Sommcvellc; et si, dans tous les cas, . 

» la désobéissance aux ordres d’un général est cou- 
» pable , elle l’est encore plus dans celui-ci. 

» Cependant, Monsieur, j’ai allégué en votre 
» feveur les raisons que vous aviez données de votre 
» retraite , toutes mauvaises que je les trouve , et je 
M n’ai pas ajouté à votre charge que vous avez été 
» d’autant moins excusable de quitter le poste que 
» je vous avais confié , que n’ayant précédé le Roi 
» que de douze heures, vous étiez plus sûr qu’un 
» autre de sa résolution. ' -, 

f 

» Vous avez mal lu mes Mémoires , Monsieur , si 
» vous y avez trouvé que je vous reproche d’avoir 
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M dit aux détachemens de Ste.-Menehouhl et de 
U Clermont de ne plus attendre le Roi. .fai dit que 
)» vous les aviez informés , et on informe verbale- 
)> ment comme par écrit. Je sais très-bien que vous 
» n’avez pas passé ni à Ste.-î\lénehould ni à Clcr- 
» mont, et plût à Dieu que vous eussiez pris cette 
», route! Mais je sais aussi, par une personne très- 
» digîie de foi, et à qui j’en ajoute comme à moi- 
» même, ^qu’elle a eu communication de l’avis 
M donné de votre part au poste de Clermont de ne 
» plus attendre le Roi. La parole , que j’ai donnée à 
» cette personne de ne point la nommer , et qui m’a 
» empêché de la faire connaître dans mes Mémoires, 

» m’impose la même loi aujourd’hui ; mais, dans un 
» conseil de guerre, je n’eusse pas gardé le même 
» ménagement , et je l’eusse appelée en lémoi- 
» gnage. 

» J’ai dit que vous aviez l’ordre de d<divrer le 
» Roi les armes à la main s’il était arrêté, ot vous 
» ne pouvez contester cet ordre; ( il a été donné à ^ 

» M. de Damas qui en convient.) Cependant, au lieu 
» d’attaquer à Varennes le peuple qui l’y retenait, 

» vous avez mis bas les armes avec votre détache- 
» ment.’ Le Roi a pu , dans cette occasion ; comme 
» dans celles que j’ai rappelées , vous excuser et 
» vous pardonner; mais moi, votre général, moi 
» chargé de la responsabilité d’un événement qui 
Il roulait sur moi , j’ai dû dire v os fautes. " 

Il Dans ce que j’ai dit sur la disposition de votre 
Il relais , vous n’êtes ni le seul lîi h* plus incrtlpé ; la - 
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» circonstance que je vous ai attribuée est de peu 
» d'*importance , et serait un tort léger; je ne l’ai 
)* rappelée que pour rassembler toutes les causes 
M plus ou moins éloignées qui ont pu nuire au 
» succès'de cet événement, et celle-ci est une des 
" » moindres que j’aie dû regretter, que l’officier, qiie- 

)» je croyais chargé de diriger vos équipages , les 
» eût fait partir avant votre régiment, dont la 
» marche devait être combinée avec celle du Roi. 
» Si en effet ils n’étaient partis qu’avec votre régi- 
» ment, dont je fus forcé de retarder le départ de 
» vingt-quatre heures , à cause du délai inattendu 
U et fatal que le Roi apporta au sien , ils ne se se- 
» ■ raient pas trouvés dans le cas d’attendre deux 
w jours à Varennes, et d’y donner des inquiétudes 
» tant par ce long séjour que par les mauvais pro- 
pos qu’il faisait tenir à vos gens, ce qui gêna 
_ )) beaucoup les officie^ qpie j’envoyai auprès de ce 
w relais. Sans doute , Monsieur, ^il ne vous a pas été 
» possible d’avertir vos'équipages ; mais vous sentez 
» qu’il l’était encore moins à un commandant de 
» province , donnant un ordre pour la marche d’un 
)» régiment, de spécifier dbqui concernait les équi- 
» pages du colonel , sans donner lieu aux soupçons. 
M Votre billet, pour soumettre vos équipages à mes 
» ordres, ne pouvait donc servir qu’à Varenne^ 
r » J’ai dit que vous ne m’aviez pas fait avertir, 
» et peut-être ne l’av'ëz-vous pas pu. Quant à mon 
» second fils , il est possible qu’il n’ait pu 'le faire 
» plus tôt. Vous ne pouvez connaître mieux que moi. 
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» Monsieur y ‘ les ordres que je lui donnai, ainsi 
» qu’à M. le comte de Raigécourt , lorsque je les 
» envoyai conjointement de Stenay; leurs instruc- 
» lions étaient de laisser le relais où ils le trouve- 
X raient; de se promener pendant le jour sur la 
» route , ce qu’ils firent tant qu’ils le purent , sans '' 
» donner de soupçons ; de rentrer à la nuit et 
» d’attendre près 'de votre relais le .courrier ou 
» M. de Goguelat lui-méme qui devait venir les 
» avertir de l’arrivée du Roi. Vous pouvez mieux 
» que personne , Monsieur , rendre compte pour- 
» quoi ce courrier ou M. de Goguelat ne se pré- 
» senta jamais. Celui-ci , ayant placé lui-même ce 
» relais , n’eût pas été embarrassé de le retrouver., 

» et mon second fils ainsi que M. de Raigécourt 
» avaient ordre de me rien dire à l’officier cona- 
» mandant le détachement- de Varennes, jusqu’à 
M l’avis qu’il devait recevoir au moins une heure 
» avant ; cet officier m’étant peu connu et étant peu 
» sûr, il en savait sevdement assez pour être prêt à 
» tout événement. 

U Si vous aviez lu, avec une froide attention, le 
)> procès-verbal rapporté dans les Mémoires de 
» M. Bertrand, vous m’éviteriez, Monsieur, de 
» rappeler ces tristes et minutieux détails. 

» Je n’ai point dit que le Roi avait été étonné de ne 
» pas vous trouver à V arenues, mais qu’il l’avait été ' 
» de ne vous avoir rencontré nu/^e part sur sa route; 

» {Astonished at haring never seen M. de N.) Il eût 
» oublié les dispositions que j’avais faites , et qui 
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» avaient reçu son approbation , s’il n^eût éprouvé 
» aucune surprise de ne pas vous trouver à Pont-r 
» de-Somnievelle. 

» V ous m’opposez, Monsieur, une lettre que je 
I» vous ai écrite peu après l’événement ; mais alors 
* » j’ignorais tout ce qui s’était passé de l’autre côté 
» de Vareimes , même la plus grande partie de ce 
», qui avait eu lieu dans cette ville ; et, par consé- 
» quent, les causes qui avaient le plus contribué a 
» l’arrestation du Roi. Je vous savais bien traité par 
» le Roi et par la Reine, je devais supposer qu’ils 
» étaient satisfaits de votre conduite dans cette mal- 
» heureuse affaire , et je louais , ainsi que je le ferais 
». encore , votre dévouement à leurs personnes ; je 
, , » ne pouvais me plaindre de l’inexécution de mes 
- » ordres, puisque je ne la connaissais encore qu’im- “ 

» parfaitement, et je vous répondais dans le même 
» sens que vous m’aviez écrit , quoiqu’on m’eût 
» assuré que vous, ainsi que M. de Goguelat , me don- 
» niez tous les torts auprès de Leurs Majestés ; mais « 
» ayant vu depuis des personnes qui ont participé 
» à cet événement, ou qui en ont connu parfaite- 
» ment les détails et qui m’ont procuré les plus 
» grands éclaircissemens , j’ai pu fixer mon opinion. 

» Quant au reproche que vous me faites, Mon- 
» sieur , d’avoir ])ublié irtes Mémoires dans un mo- 
' » ment où vous étiez dans une position critique et 
» malheureuse , il serait fondé , si cette affaire en 
» était le seul objet, si je pouvais croire que j’aie 
» jamais à craindre que la vérité soit éclaircie , et 
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» si d’ailleure je n’avais garde envers vous tous les 
» ménagemens qu’exigeait votre position, en ne 
» vous désignant même pas par la lettre initiale^ 
Il de* votre nom , ménagement que je n’aurais pas 
» eu dans un autre temps. i 

Il J’ai l’honneur, Monsieur , de vous répéter que 
» cette réponse est la dernière que je ferai à tout 
Il ce qui pourra concerner cette affaire , sur laquelle 
Il je suis convaincu avoir dit la plus exacte vérité. 
>1 Les preuves les plus évidentes de mon erreur 
Il pourraient seules lUe faire rétracter; jusqu’ici je 
Il n’en ai aucune. Sans doute les Mémoires que 
Il vous comptez publier acquerront assez de cé- 
)i lébrité pour eft’acer l’impression qu’auraient pu 
Il faire les miens , et pour établir plus à votre gn' 
Il la part que vous avez* eue dans cette trop mal- 
II heureuse affaire. Je me contenterai alors de 
Il rendre publique la lettre que j’ai l’honneur d<* 
n “vous écrire dans ce moment. 

• Il Recevez les assurances des sentimens avec les- 
II quels j’ai l’honneur d’être. Monsieur, 

.» Votre, etc. ‘ 

* Il Signe ^ lîoDiu.l';, 

P. S^{ Delà tnaia de M. de Bouille. ) 

Il Je regrette de n’avoir pu vous écrire de ma 
Il main , mais mon écriture est devenue illisible par 
n l’effet de mes infirmités , et j’ai bien de la peine , 
Il dans ce moment, à tenir ma plume ;vous excuse- 
II rez les iucorrectiorts qu’il y a dans cet écrit, n 
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Je crois faire preuve de franchise en imprimant 
ma correspondance avec M. le marquis de Bouille; ‘ 

rhomme qui e'tablit ainsi sa propre accusation mé- 
rite d’être écouté dans sa défense. Oui , j’aurais sol- 
licité ce conseil de guerre , devant lequel M. de 
Bouillé eût désiré me traduire , ainsi que M. de 
Goguclat et les autres olRciers employés dans ce 
voyage ; Je in’y serais présenté avec les récits de mon 
adversaire , avec ces relations toutes discordantes * ' 
sur les heures, sur les distances, sur les faits et sur 
les précautions ; je les aurais d’abord opposées les 
unes aux autres, coinnje il me serait facile encore 
de le faire, si je ne craignais d’abuser de la patience 
de mes lecteurs. J’aurais établi leurs contradictions 
manifestes sur les mêmes faits , et on aurait décidé 
quelle foi il est possible d’accorder à de pareils 
i*écits. Mais je m’y serais de plus présenté , à ce 
conseil de guerre , avec les ordres secrets du Roi, 
avec ceux de M. le marquis de Bouillé lui-même, 
et que sa noble loyauté n’aurait pu mécon- * I 
naître; j’y aurais montré, non des récits semblables 
à celui'd.e M. Boudet qui raconte ce qu’il n’a pas • 
vu , à celui de M,lç, marquis- de Bouillé qui n’y étuÀt 
pas, etc. , mais j’aurais déposé les relations des per- 
sonnes présentes , qui ont été employées dans les ' 
petites comme dans les grandes circonstances ; mii, 
les ayant écrites peu de temps après ces joôrs mal-^’ 
heureux , ont tracé ce qu’elles'' ont vu ,jce qu’elles 
ont fait, ce qu’elles ont appréfcie% ce que des rtiil- 
licrs de voix ont alors unanimement répété; ce ne 

A 
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sont pas des récits arrangés pour dégager tout le 
monde , excepté tin seul , ce sont les dires de té- 
moins véri^j^les^sans intérêts personnels dans cette 
cause et dont plusieurs existent encore ; je serais 
venu à ce conseil avec tous les procès-verbaux des 
autorités locales , avec les rapports multipliés qui 
ont été faits àj’ Assemblée constituante , avec toutes 
les opinipi^jpésultant de cette clameur générale, . 
d’où la veVi te jaillit, et qui a partout proclamé que 
l’absence des précautions les plus simples, à F'a- 
rennes , avait seule été la cause de l’arrestation du 
Roi. Ma défense eût été simple : j’aurais rappelé 
l'ordre positif du roi et celui de M. le marquis de 
Rouillé > d’éviter tout ce qui pourrait faire suspecter 
et reconnaître la famille royale , ou donner lieu 
^ moindre trouble et au moim^e rassemblement; 

relever les détachemens s’ils en occasionai<^nt, . 
^e conserver au Roi le plus strict incognito, êt de 
ne point donner , par des précautions inutiles , un 
éveil dangereux et dont la faiblesse des détaclie- 
mens n’aurait pu le préserv'er. La preuve que cette 
tranquillité était d’une nécessité absolue , c’est que 
le. Roi a passé dans tous les endroits où aucun ap- 
pareil militaire ne l’a troublée ; que la seule partie 
dangereuse du ‘‘chemin était de Paris à Châlons où 
nulle précaution ostensible n’avait pu être prise;, 
que si j’eusse continué de donner par ma présence * 
une vive inquiétude à Châlons et à S<»nmevelle, au 
lieu de tout calmer comme je l’ai fait en me reti-r. 
ranl, et que la suite d’une stupide et coupable iâêf* 
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sislaace eût été de faire fermer les portes de Chà- 
loiis , en y arrêtant le Roi , et de mettre les cam- 
pagnes en insurrection; c’est alors que M. de Rouillé' 
aurait dit avec une juste véhémence que j^avais été 
la cause de l’arrestation du Roi en n’exécutant pas 
ses ordres. Oui, aurais-je dit au conseil de guerre , 
l'ai quitte Pont-de-Sommevelle , fai dû le faire , 
et je le ferais encore dans les memes (^rconstances. 

Il n’était nullement important que le Roi fütitetonne’ 
ou non de ne m'y pas trouver ( 1 ), l’important était 
qu’il y passât , et il y a passé / l’important était' 
de ne pas augmenter le trouble et les obstacles a 
Saiute-Ménehould, d’y apaiser les niéfianc<^: aussi * 
le Roi passa-t-il à Sainte - Ménehould. Clermont 
était pour moi un point sûr : M. le comte Charles 

de Damas y était; le Roi y passa Où fut-il ar-, 

rêté ?.... à Varennes Je n'y commandais pas.0 

Si l’officier qui y commandait n’a pu aider atî 
passage du Roi; s’il n’a pu enjpêcher qu’iLy fût 
arrêté ; s’il avait des ordres tels , que le general 
> (ainsi que le dit M. de Rouillé dans ses Mémoires) 
en est lejeul juge, je n’ai rien à dire et ne suis pas 
chargé d’expliquer ce qui s’est passé à Varenne».: 
j’en étais éloigné de seize lieues, et tout ce que j’ai 
pu faire de mieux , était d’y accourir et d’y partager 
au moins le sort de la famille royale. J’aurais en- 
core demandé à ce même conseil de gxierre , si , 
ayant ‘clé chargé de faire parcourir au Roi, une 
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roule longue el dangereuse, il n’a point passé dans 
Ions les lieux qui m’étaient confiés, cl s’il n’a pas 
clé arreté dans un poste confie au fils cadet du gé- 
néral , à neuf lieues de son quartier-général, lorsque 
toutes les villes étaient passées, les dangers évités 
et les obstacles anéantis. 

Voilà quelle eût été ma défense, voilà ce que le 
Roi, la Reine eussent eux-mèmes attesté, si, pour 
la gloire et le bonheur de la France, nous eussions 
obtenu la conservation de leurs jours. J’aurais mon- 
tré ce résultat, d’avoir amené le Roi à soixante-cinq 
lieues de Paris', à neuf de M. de Bouillé, au milieu 
de quinze mille hommes rassemblés |)our le rece- 
voir ; et le Conseil eût prononce. 

iVe voulant rien laisser sans réponse, je dois faire 
observer encore que si M. de Rouillé faisait dépen- 
dre le sort du Roi et celui de la France , de l’ar- 
rivée de RI. de Goguelat à F’arennes pour avertir 
RI. son fils cadet, beaucoup de circonstances pou- 
vaient empêcher celte arrivée; une chute de cheval, 
un coup de fusil, une arrestation dans une ville, la 
mort même. Est-ce sur ce faible et unique moyen 
que l’on peut étabbr la justification d’un oflicier cl 
l’accusation d’un autre? Est-il raisonnable de dire 
(pic tel détachement devait arrêter les courriers de 
Paris, tandis que ceux de Sainte-RIénehould et de 
Clermont, qui en avaient l’ordre, n’ont pu l’exé- 
cuter? D’ailleurs, RIRI. Bâillon et Romeuf ne sont 
arri\ és à Varennes qu’à cinq heures du malin ; le 
Roi y était depuis la veille onze heures et demie dn 
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soir, et certes, ce ne sont pas ces Messieurs qui ont 
arrête le Roi et qui auraient pu s’opposer à sa dé- 
livrance, car les offiefers commandant le poste de 
Varennes étant partis à onze heures et demie pour 
aller avertir M. le marquis de Rouillé, neuf lieues 
semblaient devoir être bientôt parcourues ; cepen- 
dant M. de Rouillé déclare que ces nouvelles ne lui 

sont parvenues qu’à quatre heures du malin • 

quatre heures et demie pour faire neuf lieues à 
cheval!!.... Je me tais sur ce que je ne connais 
pas; mais quand on a,, comme moi, la conscience ^ 
pure et sans remords, on étal)lit la défense avec la 
même franchise que j’ai mise à faire connaître l’at- ^ 
taque. Je publie les torts dont M. le marquis *de 
Rouillé m’accuse , et j’y oppose la simple vérité des 
faits, et des faits irrécusables; si j’avais tort, je le 
dirais, et jamais, pour mon intérêt, je ne souille- 
rais ma bouche ni mon cœur par un mensonge. 

r 

• « . 

» 

JV. B. Je crois devoir indiquer dans les Pièces justificatives ■ i 
(n. XX) une lettre que j’écrivis , en 1806 , à M. Dutems, auteur 
d’un ouvrage intitulé : Mémoires dua Voyageur quise ivpose,,vt ^ . 
dans lequel il raconte aussi le départ du Roi. Je ne cite cette ré- 
ponse qu’afin de prouver que dans tous les temps, dans toutes les 
circonstances, je n’ai eu qu’une seule et même manière de m’e*pn— 
mer sur cette époque désastreuse. 


'•li .. 
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DÉPART DE LOUIS XVI, 

LE 20 JDIN 1791, 

i 

I 

Ecrit* en août tygt , par le duc de Choiteul , «t tiré* d* te* 
Mémoire* inédits. 


Divebs projets de départ avaient été proposés et 
.soumis au Roi depuis long-temps. La première pro- 
position daté du mois de mars 1 790 , et avait pour but 
Bruxelles par Compiègne , dont M. d’Angivillers eut 
ordre de se procurer les plans qui ne sc trouvaient 
plus dans ses bureaux. Un autre projet plus digne 
d'attention fut proposé au njois d’octobre de la 
même année, par M. le baron de Breteuil. En fé- 
vrier 1791, le comte Auguste de La Marck, après 
en avoir conféré avec Mirabeau , fut à Met/, en com- 
muniquer un à M. de Bouillé, et savoir, de lui dc' 
quelle manière il pourrait y concourir. M. de Biron 
jfit aii.ssi un voyage pouf le meme objet, mats n’et- , 


«8 ‘ ' î rkla!tion ‘ _ 

cita que des défiances ; et le Roi par une corres- 
pondance secrète, s’occupait avec M. de Bouille 
des diverses j)robabilités de succès que chacun de 
ces projets pouvait offrir. 

Je fus admis dans cette confidence vers la fin 
^ d’avril , avec défense expresse d’en parler , et 
ce ne fut que quinze jours avant l’exécution 
du plan arreté que je fus chargé d’en instruire 
M. le comte Charles de Damas , dont le régiment , 
Monsieur - Dragons , était en garnison à Saint- 
Mihiel. ^ 

S’il avait pu rester encore quelque incertitude 
dans la résolution du Roi, de se soustraire, ainsi 
que sa famille, aux violences dont chaque jour il , 
était l’objet; les outi’agcs multipliés qui se renou- 
velèrent ax/'C plus de force à cette époque, les 
insurrections fréquentes, l’avilissement du pouvoir 
royal ; ses principes religieux et sa conscience sansr 
cesse en opposition avec les décrets de l’Asseinblée 
^ . nationale, tout l’aurait confirmé danslè désir de s’é- 
loigner de ce foyer de discordes et d’erreurs, tout ‘ 
l’aurait com’^aincu que pour le bien de l’Etat, et poul- 
ie bien même de l’Assemblée qui était déjà dans la 
dépendance des clubs et des insurrections , ce voyage ' 
était le seul moyen de rétablir le gouvernement et 
l’ordre. > ' . 

Il est inutile de rappeler ici ce qui s’était passé 
le 12 février, lors du départ de Mesdames. L’in- 
surrection dans laquelle le ‘peuple se porta au 
Luxembourg , sous le fa ux liruit du départ de Mon- 
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‘sieur iasurreclion qiw Mo/isieur calma par sa 
fermeté et sa courageuse présence. La mémoire en 
est trop récente pour en donner les détails. 

Le désarniementqui eut lieule 28 février, de toutes 
les personnes cjueleur zèle pour le Roi amenait sans 
cesse aux Tuileries; l’insurrection du 1 8 avril qui obli- 
gea le Roi de descendre de voiture, et d’abandonner 
son projet d’aller à Saint-Cloud ; la démarche inu- 
tile que fit le Roi auprès de l’Assemblée pour se 
plaindre de çette insiUte ; enfin , le dernier coup 
porté à sa conscience par la sanction forcée de la 
constitution civile du clergé, et par l’espèce de 
consécration qu’il fut obligé de faire de l’église 
conslitutionneilc , en paraissant avec la Reine à la 
messe le jour de Pâques, à l’église Saiut-Cermaiu- 
l’Auxerrois, démarche qui lui avait été arraclufe 
par la menace de faire périr autour du palais des 
Tuilei'ies, dans un mouvement populaire, les évê- 
ques et prêtres dissidens de l’Assemblée, achevè- 
rent de décider le Roi à s’éloigner de la ca})ilale. 

Je ne crois pas faire une indiscrétion eu plaçant 
*ici une circonstance qui me fut confiée par la 
Reine. , , 

•' r 

* Momieur ne .voulant pas être contraint, le jour 
de PAques, d’assister à la gTand’mcssc paroissiale 
des prêtres constitutionnels, se décida à partir le 
samedi-saint. Les chevaux de poste étaient com- 
mandés pour minuit, sous le nom d’une dame 


vi) Aujounl'huiS. M. Louis XYttl. 
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attachée à la maison de Madame. L’embarras du ’ 
Roi et de la Reine fut très-grand pour faire changer 
cette résolution qui aurait fait échouer le plan du 
départ du Roi. Ce fut alors que le Roi confia à son 
auguste frère le projet qu’il avait de s’éloigner de 
Paris, lorsque tous les arrangeinens seraient faits 
et tous les obstacles aplanis ; il lui donna sa parole 
royale de l’avertir afin qu’il pût partir le même 
jour , lui exposa combien son départ pourrait lui 
nuire , puisque ce serait attirer les défiances , et 
peut-être les mesures les plus violentes ; il obtint 
enfin de Monsieur., à neuf heures et demie du 
soir, d’écrire des Tuileries au Luxembourg, (qui . 
était son palais,) à une personne qu’il honorait de 
sa confiance, de décommander les chevaux. La 
Reine m’a souvent rt'pété qu’elle n’avait jamais 
éprouvé plus de contentement et de reconnais- 
sance que lorsqu’elle eut obtenu de Monsieur de 
différer son départ. 

Une remarque générale est encore à faire sur la 
nature et sur le but du voyage du Roi , attendu que 
beaucoup de circonstances de celte entreprise s’ex- 
pliqueront par cette remarque. Le Roi ne voulait ‘ 
pas sortir de son royaume: dès -lors aucun des* 
plans qu’on lui avait proposés pour ;üler soit en 
Belgique , soit en Angleterre , ne pouvait lui con- 
venir. U fallait donc choisir un lieu dans lequel 
il fût en sûreté contre les mouvemens insurrec- 
tionnels , où il fût entomré d’une force armée et 
fidèle , et où il lui fût possible, dans le calme et dans 
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la sécurité , de se rendre , ainsi que plusieurs fois je 
lui ai entendu dire^ 1 arbitre de tous les partis^ le 
régulateur de toutes les prétentions , et les faire 
ployer tous sous le joug de la raison et du bonheur 
public. 

Ici se présente la question"* naturelle de savoir 
dans quelle partie de la France le Roi et" sa fa- 
^ mille pourraient trouver cette sûreté et cette sé- 
curité. Ou pouvait- il s’établir sans redevenir le 
prisonnier de ceux qui le retenaient en captivité ^ ' ■ 
depuis le 6 octobre 1789 ? 

La plupart des officiers généraux , commandant 
les provinces, avaient quitté leurs emplois , et avaient ’ 
été remplacés par des officiers dévoués au comité 
militaire de l’Assemblée. M. de Rochambeau, qui " 
commandait en Flandre, n’était rien moins que 
1 homme du Roi. D’autres , que je me dispenserai 
^de nommer , ne pouvaient inspirer aucune con— 
bance. IM. de Bouille était reste a son poste 5 sa 
fermeté , l’habileté avec laquelle il avait apaisé 
l’insurrection dans son commandement, et parti- 
■'culièrement celle de Nancy ; la'confiance des trou-’ " 
pes en lui, l’éclat de sa bravoure, le bonheur qui 
l’avait toujours accompagné, et, par-dessus tout, * 

. son dévouement pour le Roi, le rendaient presque 
nécessairement l’homme de la chose. 

Il commandait dans les Trois- Évêchés ( les .If 
départemens de la Meurthe , de la Meuse , Mo- 
selle et Marne ) , et avait, dans sa division , les seuls 
régimens peut-être restés dans l’ordre et dans la 

f ' 
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tlisci|>line. il avait voulu plusieurs (ois quitter la 
France et entrer au service de la Russie; mais , sur 
les oi'dres réitérés du Roi, il était resté, et le Roi 
liii fit alors connaître les vues qu’il avait sur lui 
pour se rendre, quand il en jugerait le moment 
convenable, dans un point de son commandement, 
et s’y environner des troupes les plus fidèles, non 
pour combattre nuiLi pour en être garde' (^i). 

Il était certainement filcheux que le commande- 
ment de M. de Rouillé fût si éloigné de Paris, et 
qû’il n’eût pas celui de Flandre où il aurait été 
bien plus facile de se rendre; mais le Roi ne pou- 
vait linre sur cet objet aucun cbangement : le 
moindre déplacement d’un commandant de pro- 
vince eût fait naître les pensées les plus alarmantes, 
et un Jour ayant dit au Roi combien il était à re- 
gretter d’avoir à faire quatre-vingt-dix lieues pour 
aller à Montmédy, au lieu dépasser par ^ la Flandre , 
il me répondit avec chaleur : « Il faut bien que 
» faille dans le commandement du seul officier-ge- 
)» neral qui soit reste’ à son poste et qui ne ndait pas 
•u abandonné. — .dh Dieu! Sire , répliquai-je, quef 
» procès vous faites à V émigration ! » 

Peu de personnes avaient une idée plus Juste 


.1 (O Je me rappelle que , lisant au Roi celle relation , la phrase 
• ' dtait ainsi terminée : Et s’y environner des tmupes les pins fidèles , 
leRoi aioula avec force : Non pour combattre, mais pour être gardé. 
Je lui demandai la permission de l’ajouter devant lui; ce niouve- 
nicnt de son cœur ne devait pas être jierdu pour scs peuples. 

• ■ { Note ajoutée par le duc de Choiseul. ) 
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que le Roi de la situation où se trouvait la France;' 
il était persuadé que les maux de son royaume dc“ 
valent se guérir par leur évidence même; il re- 
doutait les horreurs de la guerre civile ; il était 
convaincu de l’impuissance d’une guerre étran- 
gère. D’après la connaissance qu’il avait de la poli- 
tique des divers •'cabinets, il pensait que l’intérêt 
de chaque puissance prendrait la place de l’intérêt 
général de l’Europe; il pensait que les Français 
armés contre la France deviendraient l’objet de 
toutes les fureurs et l’aliment de toutes les dis- 
cordes ; il croyait que lui seul pouvait mettre une 
barrière à tous les malheurs qui devaient résulter 
de ces situations diverses; il en avait la conviction 
la plus profonde. Il sentait que le parti désabusé 
de l’Assemblée trouverait en lui un secours puis- 
sant et une digue contre l’entraînement populaire; 
c’était même le seul moyen d’assurer, par un con- 
sentement libre et authentique , les sacrifices qu’il 
avait toujours voulu faire et qui sont dans son cœur. 

Il se trouvait l’arbitre des intérêts des puissances 
‘étrangères, il stipulait pour tous; il obligeait tous 
les partis de ployer sous la volonté générale ; il 
aurait accepté les propositions raisonnables venues 
de Paris, et en aurait prescrit l’obéissance à Co- 
blenU. Tous ces principes étaient manifestés dans la 
déclaration solennelle (i) qu’il laissa à son départ, ■ 


(i) Voyez rettc déclaration après les Pièces justificatives (let- 
tre A). ' > • ‘ ‘ ■ 
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et à laquelle il travailla .avec l’ainour du bien, de 
la justice et de la ve'rité. 

Il avait choisi un point sur la frontière , sans 
crainte que l’on pût se méprendre sur ses motifs ; 
il voulait que la crainte de la lui voir franchir, et 
par conséquent la crainte de la guerre civile, de- 
vînt un frein puissant contre la perfidie et la dérai- 
son. Il était résolu , lorsque les justes droits de l’au- 
torité royale auraient été rétablis, que la constitution , 
librement discutée, aurait été sanctionnée par lui, 
de se rendre à Compiègne , d’y demeurer pendant 
long-temps, et d’y faire observer cette loi fonda- 
mentale de l’Etat , loin des entraves et des mouve- 
mens de Paris, et d’y rester jusqu’à ce que la mise 
en activité de la Constitution fût entière. 

Les scrupules du Roi, d’après son projet de dé- 
part, lui firent toujours différer de sanctionner le 
décret qui défendait au pouvoir exécutif de s’éloi- 
gner de vingt lieues du Corps législatif. Ainsi , 
même dans un plan si vaste et si au-dessus des 
vaines formalités, sa religieuse bonne foi ne* vou- 
lait donner aucune atteinte à sa loyauté person- 
nelle. 

, j Le danger du voyage à part, l’on ne pouvait 
guère douter du succès d’un plan si sage et si digne 
de ce vertueux prince; car, si son arrestation a jeté 
la France dans un abîme de malheurs , le mouve- 
ment, qui eut lieu pendant son absence de trois jours, 
a prouvé invinciblement qu’aucunes de ses vues 
n’eussent été trompées. Dès que le départ fut 
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connu, fous les hommes sages de l’Assemblée, sans 
se mettre en peine des discours de tribxines , des 
agitateurs et de leurs partisans , ni meme de la 
chaleur momentanée du peuple , s’occupèrent sur- 
le-champ des moyens de profiter de cet événement 
pour ramener les choses à une situation meilleure. 
Des commissaires furent nommés dans le Comité 
de constitution pour aller vers le Roi lui porter des 
projets d’arrangemens. Des membres de ^ tous les 
partis devaient former cette députation. M. de Ca- 
zalès était du nombre, et M. de Couvernet, agréable 
à tous, était déj.à choisi pour la précéder. Il devait 
partir à dix heures du soir pour annoncer au Roi, 
àMontmédy, l’arrivée des commissaires. Les che- 
vaux de poste étaient commandés, il allait monter 
en voiture quand , à neuf heures, on apprend l’ar- 
restation. Je prends ici à témoin tout ce que l’As- 
semblée nationale renferme de personnes éclairées, 
je n’en exempte que le parti qui cherchait à établir 
la république : tous furent consternés, tous virent 
s’évanouir l’aurore de l’ordre et de la tranquillité 
publique. 

Le ministère était alors composé de M. Du Por- 
tail, ministre de la guerre, entièrement dévoué à 
l’Assemblée; de M. Duport Dutertre, ministre de 
la justice; de M. de Lessart , pour l’intérieur; 
de M. Thévenard, pour la marine, et de M. de Mont- 
morin , pour les affaires étrangères. 

M. de Rouillé, général de l’armée de la Meuse, 
avait sous ses ordres un certain nombre de régimens 

3 * 
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qui avaient conserve leur discipline au milieu de 
l’insubordination générale, et plusieurs régimens 
suisses et allemands. 11 prétexta plusieurs mois 
d’avance le besoin de défendre la frontière du côté 
de Montmédy et de Stenay, afin d’y placer plusieurs 
de ces régimens, tels que Nassau, Castella, royal- 
allemand , les chasseurs de Champagne. 11 avait à 
Toul , les hussards de Laiizun ; à St.-Mihiel , le ré- 
giment de Monsieur - Dragons , commandé par 
M. Charles de Damas; à Commercy, le régiment 
de dragons que je commandais , et les premières 
mesures furent prises en conséquence. 

M. de Bouillé m’écrivit de me rendre à Metz deux 
mois avaut l’époque du départ , et me confia ses 
plans. 11 me dit que le roi, comptant sur ma fidélité, 
m’avait choisi pour un des principaux officiers em- 
ployés dans cette opération. Il me chargea de 
prendre les renseignemens nécessaires sur la route, 
me chargea dé faire reconnaître le chemin de Cler- 
mont à Varennes, et me dit que son prpjet était de 
faire marcher mon régiment sur Mouzon , et de 
me diviser dans la partie de Dun à Varennes. Il 
m’autorisa quelque temps avant l’époque du voyage 
à mettre M. de Damas (i) dans la confidence, son ré- 
giment étant destiné à être placé à Clermont eoAr~ 
gonne. 

■ ' ' I 

(i) M. le marquis de Bouilli avait eu quelque dloignemeut « 
mettre M. de Damas dans cette confidence , à cause de l'amltië qui 
unissait des personnes de sa falmille à M. de La Fayette ; mais je ' 
'détruisis bien promptement ses préventions. 
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J’exécutai les ordres de M. de Bouille , je pré- 
parai les relais et divers détails qu’il m’avait or- 
donnés, et lorsqu’il m’eut permis d’en faire la con- 
fidence à M. de Damas , je lui écrivis à Saint-Mihiel 
pour le prier de venir chez mol à Commcrcy. Il 
vint sur-le-champ , et je laisse à ceux qui connaissent 
sa loyauté, sa chaleur, son amour pour ses princes, 
de juger de l’effet que fit sur lui cette confidence, 
et sa joie aussi exaltée que touchante» Je lui remis 
une somme considérable eû assignats pour les faire 
changer en or ; j’en faisais changer de mon côté , 
j’en déposai une partie dans la caisse du régiment 
Nassau ; le reste me fut pris quand on m’arrêta 
a^c mes chevaux , mes effets et tout ce que j’avais 
pu réunir pour recevoir le Roi le mieux pos- 
sible (i). ^ ’î f 

La fatalité qui a toujours régné sur ce« évcne- 
mens , s’empara de celui-ci, depuis le commence-' 
ment et jusque dans les plus petits détails. 

Comme je m’apprêtais en silence à terminer toutes 
les dispositions secrètes dont j’étais chargé, je reçus, 
à la fin de tnai , l’ordre imprévu de M. Du Portail 
de partir avec mon régiment pour me rendre à 


(i) Rendus à la liberté , nous empruntâmes , M. de Damas et 
moi, l’argent nécessaire pour rendre celui qui nous avait été n»-* 
nis et qui noua avait été enlevé. Nous le rendîmes malgré le refus 
du Roi de le recevoir. 

Nos comptes ont été trouvés et ftième imprimés par ordre de la 
Convention nationale. ( Voyez les Pièces )ustificatives, n. Il et III.) 

( ffofe djoutée par le dttc de Choiseul. ) ~ 
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Neufbrisac ; j’étais alors au grand complet de 
^erre, et mon régiment un îles plus beaux de l’ar- 
mée. Je èourus sur-le-champ à Metz. M. de Bouillé, 
très-étonné, envoya à l’instant un courrier à Paris 
pour demander contre-ordre , en disant que mon 
régiment était destiné à couvrir la Meuse ; le cour- 
rier revint ; M. Du Portail fut inflexible et accorda 
seulement que les malades et les chevaux de re- 
monte resteraient à Commercy. Obbgé d’obéir, je 
profitai de ce dépôt pour y garder i oo dragons sous 
divers prétextes ^ et M. de Bouillé me donna l’ordre 
exprès d’y rester de ma personne. 

Ce départ changeant alors une partie des dis- 
positions , il fallut songer à faire une autre répar- 
tition de troupes j M. de Bouillé substitua à mon ré-; 
giment 200 hussards de Lauzun qui devaient se 
rendre à Dun. Il m’avait primitivement réservé le 
poste de Varennes avec mes cent dragons , et 
cet effet il m’envoya l’ordre de me préparer à faire 
marcher mon dépôt à Mouzon , et destina le régi- 
ment de Monsieur-Dragons f sous les ordres du 
comte Charles de Damas, à se rendre à Clermont en 
Argonne. 

Je reçus le 8 juin , à Commercy , l’ordre de 
M. de Bouillé de me rendre sur-le-champ à Metz ; 
j’y arrivai le 8 au soir. M. de Bouillé me dit' 
alors que ses dispositions pour un camp de 10,000 
hommes étaient faites , les marchés , les approvi- 
sionnemens passés , èt qué les troupes allaient se met- • 
treen marche ; qu’il était absolument nécessaire que 
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le Roi prit une résolution positive ; que par les der- 
nières lettres en chiffres qu’il avait reçues , le Roi 
avait l’air de se décider pour le 19 juin ; que le Roi 
avait d’abord voulu que ce fût le 12, ensuite le 17 : 
mais le 12 étant le jour de la Pentecôte , il y aurait 
eu trop de mouvemens dans les rues ; le 1 7 les dis- 
positions militaires n’étaient point achevées, mais 
que Tout étant prêt maintenant , il l’avait mandé au 
Roi et attendait à tout moment sa réponse et ses 
ordres définitifs. 

Il reçut , le 8 à 9 heures du soir, cette réponse ; 
elle disait que le Roi espérait partir le 19. Ainsi cette 
lettre n’était pas encore positive y elle ne fut même 
déchiffrée qu’après sept ou huit heures de travail 
par le comte Louis de Rouillé; M. de Fersen ayant 
oublié de mettre le point de remarque qui indi- 
quait la page de chiffre convenu. Ce chiffre était 
le petit volume de la grandeur et de la décadence 
. des Romains, et l’on peut juger du travail qu’il eut 
àfaire pour essayer,non-seulementle haut de chaque 
page , mais pour y trouver dans une première ligne 
les élémens d’un chiffre propre à former un sens ; 
cela se trouva enfin , grâce à l’intelligence et à la 
patience du jeune comte de Rouillé. Il était alors, 
• je crois , trois heures du matin, et depuis huit heures 
du soir il était au travail. 

Cette lettre n’étant donc pas positive , et de tels 
plans ne pouvant souffrir ni retards ni incertitudes, 
M. de Rouillé se détermina à me faire partir pour 
Paris , afin de terminer tous les arrangemens. La 
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journée du 9 fut employée à me donner ses instruc- 
tions , ses ordres secrets et son ultimatum. 11 me dit 
que le poste de Varennes ne pouvant plus être oc- 
cupé par moi , mes ioo dragons seraient mis sous 
les ordres du comte Charles de Damas , et réunis 
à 200 hommes du régiment de Monsieur ; que 4 <> 
dragons en seraient détachés à Sainte-Ménehould } 
que M. le chevalier de Bouillé, son fils cadet, officier 
dans Esle.rhazy hussard, serait à ma place à Varennes 
avec 100 hussards de Lauzun , et qu’il placerait le 
relais destiné au Roi. En conséquence je remis à 
M. le marquis de Bouillé un billet qui ordonnait à ” 
mes gens de lui obéir comme à moi-méme , afin 
qu’il pût faire l’usage convenable de mes chevaux 
dont j’avais un grand nombre. J’écrivbà M. Aubriot^ 
attaché à mon régiment et sur lequel je pouvais 
compter sous tous les rapports de zèle , de fidélité, 
d’intelligence et de bravoure , de se trouver én uni- 
forme de garde national avec deux de mes chevaux, 
de selle , le mardi 21 juin à midi , à une auberge 
que je désignai au Pont-de-Sommevelle, de mettre 
des pistolets dans mes arçons , vu que je m’y ren- 
drais secrètement à cette heure fixe pour un duel 
dont il serait seul le ténaoin. Je convins donc de 
tout avec M. de Bouille, et à quatre heures du matin, 
le 1 0 juin , je partis de Met^ J’étais rendu , le lende- 
main 1 i, à cinq heures du matin, chez moi à Paris. 
N’ayant pas de congé du ministre, je ne pouvais 
me montrer publiquement, et je prétextai , atq)rès 
du peu de parens et d’amis que je fus obligé de 
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voir , d’étre venu à cause de nies enfans dont la 
santé me donnait des inquiétudes. 

Les instructions de M. de Bouillé étaient posi- 
tives , et je dois les rappeler. 

Lorsque les commandans de province usaient du 
droit de faire marcher des troupes dans leurs com- 
mandemens , ils étaient obligés d’en rendre compte 
sur-le-champ au ministre de la guerre. Il était donc 
de la plus haute importance, pour M. de Bouillé et 
pour le succès de l’entreprise, de ne faire partir les 
détachemens que la veille et le jour même du dé- 
part du Roi , afin qu’ils fussent établis dans les lieux 
indiqués. En conséquence , comme je l’ai dit ci-des- 
sus , il m’engagea de déclarer au Roi que tout serait 
prêt pour le dimanche ig ; que dans le cas d’un 
empêchement réel, le voyage pourrait encore avoir 
lieu le îto , mais que passé le 20 , tout serait rompu. 
Dans ce dernier cas , c’est-dire , le 20 , si le départ 
n’avait pas lieu je devais, d’après ses ordres, repartir 
sur- 4 e-champ prendre tous les détachemens placés 
depuis le poste après Chàlons jusqu'à Montmédy , 
les ramener à ce dernier point et venir le rejoindre 
à l’abhaye d’Ore«/, sur les terres de l’Empereur à 
peu de lieues de Stenay ; il m’offrit meme de passer 
avec lui en Russie , où il me fit pressentir un ar- 
rangement avec l’impératrice en cas de malheur. 
Il ajouta que, si l’époque du 20 s’arrêtait positive- 
ment dès le moment de mon arrivée à Paris, de le 
Un mander sur-le-champ. Il me donna des lettres 
pour M. le comte de Fersen que je dus voir en ar- 
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rivant , me prescrivit de faire conserver au Roi son 
incognito le plus long-temps possible , de prendre 
tous les moyens pour que rien* ne puisse troubler 
la tranqniUitë de la route , et compléta ses instruc- 
tions par l’expose des tliverses combinaisons à faire 
connaître à M. le comte de Fersen et à rëgler àvec 
le Roi lui-même ; ces détails vont se développer par 
la suite de ce récit. 

En arrivant à Paris , le 1 1 , mon premier soin fut 
de voir M. de Fersen, de remettre les lettres dont 
j’étais chargé , et de connaître l’état des choses. 

M. de Fersen m’annonça que le projet du Roi 
était de partir le 19, et que, dans l’intervalle de 
mon arrivée à Paris , une nouvelle lettre avait été 
écrite à M. de Rouillé pour lui indiquer positive- 
ment ce jour. J’étais convenu avec M. de Rouillé 
que les ordres pour le départ des détachemens ne 
seraient expédiés de Metz que le vendredi 17, de 
sorte que les détachemens de Commercy et de 
Saint-Mihiel n’ayant que deux jours de route à faire , 
seraient avertis assez à temps pour se trouver sta- 
tionnés. On verra plus bas la disposition de- ces 
' .détachemens. 

Je ne pouvais aller a\ix TuUeries que la nuit et 
déguisé ; j’appris du Roi , dans la soirée du diman- 
,che 12 au lundi i 3 , qu’il ne pouvait point partir 
le dimanche 19 , à cause d’une femme de chambre 
de M. le Dauphin, soupçonnée de sentimens peu 
fidèles, et sur le secret de laquelle on ne pouvait 
compter mais que madame Brunier entrant de 
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service auprès du jeune prince le lundi à midi, 
tout devenait alors facile pour partir le lundi soir. 
Je représentai au Roi et à la Reine, avec toute 
la force possible, l’inconvénient grave du retard. 
Je proposai, ayant encore huit jours devant nous, 
de faire changer le touri de la femme de chambre 
en faisant proposer par madame Brunier, sous pré- 
texte d’affaires personnelles , d’avancer son service; 
j’allai jusqu’à dire qu’il n’y aurait pas le temps suf- 
fisant pour retarder le départ des détachemens , et 
les reculer d’un jour; que si on les laissait venir et 
rester inutilement , ils donneraient les plus justes 
soupçons. Rien ne put déterminer le Roi à partir 
le dimanche ig. Et ce fut alors qu’avec tout le 
respect , mais avec toute la fermeté possible , je lui 
déclarai Viiltimaturn de M. de Rouillé, que j’étais 
autorisé de sa part à donner jusqu’au lundi 20 ; mais 
que, si le Roi ne partait pas dans la nuit, je parti- 
rais mardi à quatre heures du matin; je relèverais 
tous les postes , emmènerais toutes les troupes , et 
que le plan serait manqué. Le Roi arrêta donc d^ 
finitivementson départ pour lundi 20 à minuit; et, 
par la poste du mal'di je fis part à M. de Bouille 
de cette résolution définitive; et ma lettre étant 
arrivée à Metz le jeudi 16 à dix heures du matin, 
et les ordres pour les troupes ne devant partir que 
le vendredi 17, M. le marquis de Rouillé les expé- 
dia en étabhssant les dates convenues; ce qui dé- 
truit entièrement la fable , tpie re retard de vingt- 
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quatre heures avait de'raiigé le plan convenu, il n’y 
a influé en aucune manière. 

Comme, dans les grands événemens , les plus mi- 
nutieux détails ont aussi leur importance, je tâ- 
cherai d’en omettre le moins possible, et de les 
classer dans l’ordre convenable. 

Je commencerai par ceux relatifs aux arrange- 
mens secrets du départ du Roi dans son intérieur^ 
je passerai ensuite à ceux de son voyage. 

La voiture destinée au départ de la famille royale 
avait été commandée depuis long-temps au sellier 
Louis par le comte de Fersen } il lui avait dit qu’eUe 
était destinée pour la Suède ou pour la Russie, 
comme une précédente voilure qui y avait été effec- 
tivement envoyée, et qu’elle devait être entière- 
ment semblable. En conséquence , cette voiture , 
de couleur brune , était mimie de tout ce qu’il faut 
pour un long voyage ; rien ne manquait de ce qui 
pouvait y être commode , et même servir à la rac- 
commoder en cas d’accident. Les pièces particu- 
lières de rechange étaient dans une ferrière , toutes 
numérotées , de sorte que la ptu-lie de la serrurerie 
était traitée avec une perfection rare. Le dedans 
de la berline renfermait tout ce qui pouvait dis- 
penser d’en descendre. Cette voiture avait à l’ex- 
térieur l’apparence d’être fortement chargée : aeux 
malles derrière , deux vaches , des cartons au-des- 
sus, mais tout cela était vide, et nous ne mimes 
dans la vache que le chapeau à bord d’or du Roi, 
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n’ayant pu l’emporter dans un très-léger cabriolet, 
et ne sachant où le placer. Nous mîmes dans la 
voiture quelques provisions pour la route et une 
petite cassette contenant de l’argent. Cette voiture 
fut amenée , le jeudi i6 , devant la porte du comte 
de Fersen, rue de Marigny, au coin de la rue du 
Faubourg-Saint-Honoré , par le sellier et ses ou- 
vriers. M. de Fersen lui paya devant moi cent vingt^ 
cinq louis, moitié du prix de la voiture. ‘ 

Nous l’essayâmes pour voir s’il n’y manquait rien , 
et M. de Fersen la fit conduire ensuite chez madame 
Sulivan , demeurant , ainsi que M. Crawford , dans 
le haut de la rue de Clichy; elle y resta jusqu’au 
moment nécessaire. 

Dans les premiers projets de départ, on avait 
voulu engager le Roi , la Reine et Madame Elisabeth 
à partir séparément mais d’après- une promesse 
^réciproque, faite à l’époque du 6 octobre, de ne 
jamais se séparer et de courir les mêmes dangers , 
tous les arrangemens durent se prêter à celte con- 
vention mutuelle. • > 

Avant mon départ de Metz , M. de Rouillé était 
incertain si le Roi n’emmènerait pas quelqu’un en 
septième dans sa voiture , et il aurait désiré que ce 
fûtM. d’Agoult, ancien major des gardes-françaises, 
ou moi ; cela fut agité avec le Roi ; on proposa aussi 
M. de Brissac, je crois que ce fut Madame Élisa- 
beth ; mais le Roi trouva qu’il lui serait inutile. Il 
hésita entre M. d’Agoull et moi , puis se décida à 
n’emrnener que les trois gardes-du-corps. 
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Le Roi ne connaissait particulièrement aucun 
de ces trois messieurs. Ne voulant pas que le choix 
donnât quelques soupçons , et d’ailleurs ayant en- 
voyé plusieurs fois' des gardes-du-corps en cour- 
riers, il avait ordonné à M. d’Agoult, aide-major, 
de désigner trois gardes robustes et montant bien 
à cheval *, de leur faire faire des vestes et les choses 
nécessaires pour courir à franc-étrier, ayant des 
missions à leur confier pour Madrid, Vienne et 
Turin. Cet ordre , donné indilféremment , fut exé- 
cuté. M. d’Agoult choisit Md/, de Valorj , de Mal- 
den et du Montier ; et ces messieurs crurent, jus- 
qu’au dernier moment, qu’ils étaient simplement 
destinés à porter des dépêches (i). Tous ces arran- 
gemens étaient déjà faits quand j’arrivai à Paris; 
et , dans un entretien particulier , j’exprimai le re- 
gret, et M. de Fersen le partagea , que le Roi n’eût 
pas plutôt choisi trois domestiques accoutumés au 
^ ton, à l’allure de la poste, connaissant la route, 
ayant toutes les hal>itudes des voyages, ej; qui, aiî 
niveau des postillons par leur extérieur et leur ton , 
seraient bien plus utiles que des personnes étran- 
gères à ce service ; mais ces reflexions , dont le Roi 
reconnut la justesse , furent sans utilité, les choix 


(i) Je vois dans une relation publiée par M. de Valory, en i8i5, 
qull assure avoir été admis dans la plus haute confiance des desseins 
du Roi et de la Reine. Je dois faire observer que ma relation, ayaitt 
été écrite en 1791, ne retrace que ce que j’ai vu et ce que j’ai 
appris du Roi et de la Reine, qui ne m’ont jamais parlé des faits 
rapportés dans l’ouvrage que je cite. ( Note du duc de Choiseul.) 
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étant déjà faits. Je me bornai, comme par un secret 
pressentiment, à témoigner le désir que M. de Eri- 
ges , dont je connaissais l’activité, la présence d’es- 
prit, fût au moins un des trois courriers, ou fût dans 
la voiture du Roi; mais la crainte de montrer un 
visage connu fît aussi rejeter cette proposition. Le 
Roi avait des passe-ports qui avaient été demandés 
par M. de Simolin, ministre de Russie, sous le nom 
d’une dame suédoise ou russe, appelée baronne de 
KorfF (i). , . . 

Peu de jours avant le départ du Roi , il avait été 
convenu que deux dames suédoises assez âgées , 
nommées mesdames de Steglemann, partiraient 
dans une voiture semblable , et parla même route, 

avec le même nombre de chevaux ; mais leur santé 

» 

les en empêcha , elles ne purent partir que la veiUe 
par un autre chemin. Je ne parle pas ici des arran- 
gemens de départ de Monsieur et de Madame qui 
partirent par une autre route, chacun séparément 
dans de mauvais cabriolets , et qui , plus heureux 
que le Roi , eurent le bonheur de réussir. M. d*Ava- 
ray rendit, dans cette occasion, un grand service à 
Monsieur et à la France. Je tiens de la Reine que 
Monsieur, ayant fait proposer à M. . . . , un de ses 
gentilshommes d’honneur, de le suivre, celui-ci 
s’y refusa. Alors embarrassé sur qui jeter les yeux, 
et ne voulant choisir ni M , ni M , 


« 

(i) Pièces juslificatives , II.’ IV. 
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ni M. . r . . . ui M (i), madame la 

. comtesse de Balbi , dame d’honneur de Madame , se 
chargea de présenter le jeune comte d’Avaray; 
celui-ci n'hésita pas et justifia glorieusement ce choix 
si honorable. 

Il fut donc convenu préliminairement que les 
trois gardes-du-corps ne connaîtraient leur destina- 
tion qu’au moment du départ ; ■ que le Roi , la 
Reine, M. le Dauphin , Madame , Madame Elisabeth 
et madame de Tourzel partiraient dans la même 
voiture, et que madame Brunier et madame de 
Neuville, femmes de chambre, la première de 
M. le Dauphin , et la seconde de Madame , suivraient 
dans un cabriolet. Ce cabriolet , acheté par M. de 
Fersen et attelé de deux bons chevaux, devait se 
trouver et se trouva sur le quai. Ces deux dames s’y 
rendirent à l’heure convenue , y montèrent et allè- 
rent attendre l’arrivée de la berline à Bondy ; il fut 
encore arrêté qu’un des courriers serait sur le siège 
de la voiture , et les deux autres à cheval j que le 
premier courrier serait toujours au moins une heure 
en avant de la voiture, et repartirait toujours de 
chaque poste , quand il verrait arriver le second, 
de manière à gagner toujours une heure d’tme poste 
à l’autre. Pour ce tpii me regardait , il fut convenu 


(i) J’ai supprimé les noms par égard pour les personnes vi- 
vantes et pour leur position actuelle ; mais leurs noms se trouve- 
ront après moi dans le Mémoire original. 

( liote du duc de Cftoite^l. ) 
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que je repartirais dans une chaise de postfc, neuf ou 
dix heures avant le départ du Roi, pour observer 
la route et aller au Pont-de-Sommevelle, à quatre 
lieues de Chàlons, où je devais trouver, le mardi 21, 
à midi un détachement de quarante hussards , con- 
duit parM. de Go^uelat, officier de l’état -major de 
l’armée ; je reçus l’ordre écrit de la main du Roi, 
pour que toutes les troupes fussent à mes ordres 
sans considération de grade ni d’ancienneté; six 
blancs-seings du Roi, pour remplirselon ma volonté 
et les circonstances, me furent aussi remis. Le Roi 
avait eu un moment l’envie de me faire emmener 


Brunier, médecin des enfans de France, d’abord 


pour soigner la sarité des enfans en cas de besoin, 
mais surtout par la crainte que sa femme , qui était 
du voyage , ne fît naître quelques soupçons au 
moment de son départ , par les inquiétudes qu’elle 
aurait sur so^ mari. Il fallait un prétexte pour 
emmener moi-^néme Brunier sans exciter de mé- 
fiance. La Reine pensait que je pouvais supposer 
mes enfans malades et leur conduire un médecin ; 
mais ils étaient à Paris (1) et non à mou régiment; on 
prit alors le parti de laisser Brunier; et à sa place , 
il fut convenu que j’emmènerais un valet de cham- 
bre de la Reine , nommé Leonard. 


(i) La bontd du Roi , qui se manifestait jusque dans les plus 
petits détails , lui fit prévoir les dangers que mes enfans pouvaient 
courir pendant mon absence, et il ordonna qu’un pavillon , à 
Marly , fût mis pour eux à ma disposition , et je les y fis con- 
duire le jour de mon départ. ( Jiote du duc de Choiseul. ) 
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Le Rof n’emportant ni linge ni habits , ce qui 
■aurait nécessairement mis diverse? personnes de 
lïntérieur dans la confidence, je pourvus à ce qui 
était le plus nécessaire pour les premiers jours. 
M. de Fersen avait fait faire, pour le voyage, un 
frac brun et un chapeau rond pour le Roi ; deux 
robes simples et deux chapeaux , l’un gris , l’autre 
noir , pour la Reine et Madame Elisabeth , et deuJt 
rohes de petites filles, nouées sous le cou, pour 
M. le Dauphin et Madame. 

Le Roi voulait avoir un habit uniforme pout* 
mettre en arrivant à Montmédy; mais il fallait’ un 
prétexte pour en faÿe sortir un de ses armoires , sans 
que cela fût remarqué. Dans ce dessein, il parla 
d’une revue de la garde nationale qu’il voulait faire, 
en y mettant l’habit qu’il avait à Cherbourg. Sous 
prétexte de l’essayer , il ordonna le samedi malin , 
i8, qu’on le lui apportât, '•et le ^r il en fit lui*- 
même un paquet. Cet habit était rouge et brodé 
d’or; il me le remit avec des bottes ét des souliers â 
boucles, ainsi que les diamans et les perles dé 
Madame Élisabeth. Il y avait alors plus d’un dangef* 
à transporter la nuit quelque uhose hors du château, 
mais rien n’est difficile au zèle. 

La mauvaise santé de madariie de TourzeL avait 
fait désirer à la Reine qu’elle consentit à ncster , et 
elle lui avait proposé d’aller passer quelques jours à 
,Issy. Madame de Tourzel s’y étant absolument 
refusée, il fut convenu qu’elle serait du voyage. 
La Reine avait , depuis quelque temps , engagé 
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madame la comtesse d’Ossun à rester à Versailles, 
et à ne pas faire de service près d’elle; elle lui écrivit 
le lundi soir le billet suivant, pour lui être porté 
le mardi matin : 

« Tous les devoirs réunis m’ont empêchée, 
» Madame, de vous avertir de notre départ. Je 
w risque pourtant à vous engager de me-suivre, ne 
» fiït-ce que pour n’êire pas ici. Je vous assure de 
»» mon inviolable amitié; Dieu veuille que nous 
»’ soyons bientôt réunies. » 

Madame la duchesse de Fitz- James, dame du 
Palais, était à sa maison de campagne, et la'Ueine 
avait obligé madame de Tarenle d’y aller. 

Madame la princesse de Lamballe reçut dans la 
nuit un billet de la Reine; elle lit mettre sur-le- 
champ ses chevaux, partit pour Anct, et de-là à 
Bdulogne d’où elle passà en Angleterre. • 

Le Roi écrivit aussi un mot le lundi soir a M. le 
duc de Brissac, pour lui être remis le lendemain à 
huit Ijeures du matin par un valet de pied ; ce billet 
lui fut même trè^-utile ; car M. de La Fayette et 
M. Bailly étant entrés le lendemain à sept heures 
chez M. de Brissac qui dorinfit, il se leva oussitôt 
et monta avec eux par l’escalier du valet de chambre, 
entra chez le Roi, et trouva le lit défait et vide. Ils 
passèrent dans une seconde pièce où un secrétaire 
était ouvert , M. de Brissac en prit la clef; et quand 
il fut à la porte de communication qui conduit 
chez la Reine, il déclara qu’il n’irait pas plus loin, 
et qu’il fallait aller parler aux femmes de la Reine; 
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alors on repassa par leurs chambres , et on trouva les 
appartemens déserts. 

En revenant dans la cour , M. de Brissac , autour 
duquel il y avait beaucoup de monde , reconnut un 
valet de pied , habillé de gris , qui lui fit un signe : il 
alla à lui , et reçut le billet dans lequel le Roi lui 
disait qu’il n’avait pu lui confier le secret de son 
voyage , non par défiance , mais par la loi qu’il 
s’était faite de ne le dire à personne, et l’invitait à 
venir le rejoindre quand il le pourrait. Ce billet fut 
sur-le-champ la preuve que M. de Brissac n’avait eu 
aucuiîe coimaissance du projet du Roi. 

* La Reine , qui avait toute confiance dans sa pre- 
mière femme de chambre, madame Thibaut, lui 
avait donné l’ordre de se rendre à Tournay et de 
revenir auprès dHelle à Montmédy dès 'qu’elle l’y 
•laurait arrivée , en passant par Luxembourg. 

Le Roi ni la famille royale n’emmenèrent aucun 
domestique; il avait, depuis long -temps, été con- 
^ venu que, jusqu’à ce que les circonstances permis- 
sent que leur maison pût les joiiqlre, j’aurais l’hon- 
neur de 'les recevoir; en conséquence , j’avais fait 
partir de Commercy*lous mes bagages à la suite de 
la partie de mon régiment qui était censée ail jr à 
Mouzon ; et je m’étais plu à rassembler depuis long- 
temps tout ce que je savais pouvoir être utile et 
agréable au Roi et à la Reine dans cette circonstance. 

. Le Roi , dans ces derniers momens , voulut bien 
encore me répéter que , pour éviter tous soupçons 
d’étre influencé dans ses détermintitions par le ras- 
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semblement qui se formait à Coblentz, il ne per- 
mettrait à pei;sonne de venir le joindre, et n’aurait 
près de lui , dans les premiers momens , que les 
princes ses frères. M. de Bouille m’ayant positive- 
ment charge de de'clarer qu’il voulait êtreseul charge 
du commandement des troupes , et ne pas être aux 
ordres de M. le maréchal de Broglie, le Roi le pro- 
mit et in’assu ra qu’il n’appellerai t près de sa personne, 
comme conseil , que 31. le maréchal de Castries. 

La resolution du Roi, de ne pas quitter le territoire 
français , était si bien connue de 31. le marquis de 
Rouillé, que dans le nombre des instructions sécrétés, 
et pour moi seul, qu’il me donna , i> y avait : Que 
dans le cas de sa nwrt subite, le commandement se 
trouvait dévolu au plus ancien de ses trois maré- 
chaux-de-camp, messieurs de Klinglin , d’Hdfllizeet 
Heyman ( ce dernier lui était suspect comme ami de 
31. de Biron) (i); et qu’alors, si 3f. le maréchal de 
Castries n’était point encore arrivé , il m’ordonnait 
d’employer tous 1* moyens possibles pour décider 
le Roi à se rendre à Luxembourg. 

Le projet du Roi était de donner, en arrivant à 
3Iontmédy, le b:\ton de maréchal de France à 
M. de Bouille ; mais on neyjouvait, sous aucun pré- 
texte, en demander un au ministère de la guerre. 
Je proposai au Roi de lui prêter celui du feu maré-’ 
chai de Stainville , mon beau-père. Le Roi approuva 
mon idée, et je le portai avec moi. J’avais , comme 


'») Voyez sa lettre , Pièces justificalives, n, XII. 
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je l’ai déjà dit, plusieurs blancs-seings du Roi; je 
lui demandai de permettre que l’un fût destine à 
donner le régiment Dauphin-Dragons au comte 
Louis de Bouille à qui le Roi voulait donner une 
marque de sa satisfaction. Je dis au Roi , qui avait 
bien voulu sur cela me demander mes idées, que le 
comte de Rouillé m’avait exprimé à Metz le désir 
d'av.oir ce régiment qui était destiné à M. de Gui- 
beit, lieutenant-colonel, et le Roi approuva que 
celui-ci eût en place les Chasseurs de Cliampa- 
gne (1). 

Le Roi me renouvela l’ordre formel d’empécher 
• toute imprudence, toute démonstration de forces 
inutiles, et qui pourraient troubler sa route et le 
faire reconnaître. Tout fut convenu pour le départ 
dn lendemain au plus tard entre minuit et une 
heure , et il fut arrêté que le premier courrier , sur 
un cheval de selle , partirait à minuit, irait à Bondy, 
commanderait six chevaux de berline , trois de 
cabriolet, deux bidets , et atlendtait l’arrivée de la 
voiture. La Reine ajouta que le lendemain , à une 


(1) Je ne parle pas ici de tout ce que la bonté du Roi voulait 
faire pour moi ; je refusai tout, fe n’avais d’autre désir que d’être 
son aide-de-camp , et Je l'étais de fait; Je n’ai j.amais demandé ni 
'giâces ni faveurs , et encore moins lorsqu’elles deviendraient le 
prix de ce que le devoir m'impose ou de ce que l'attachement 
m’inspire. Ou verra dans la suite de mes Mémoires que le Roi et 
la Reine , dans des circonstances même déscspéiécs, pensaient 
toujours à moi , et que j'ai toujours refusé les promesses que 
leur bonté voulait souvent me faire. ^ ,( JVote du duc de CÀoUeitL ) 
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heure après-midi, elle m’enverrait une lettre par son 
valet de chambre, Leonard, qui serait dans la plus 
complète ignorance. Je convins secrètement, avec 
le comte de Fersen , que si , a trois heures et demie 
après minuit , la voiture du Roi n était pas à Bondy , 
ce retard prouvant, ou que le Roi aurait change de 
résolution, ou qu’il n aurait pu sortir, ou quil 
aurait été arrêté en sortant; alors, ce premier cour- 
rier prendrait un guide, viendrait sans s arrêter 
jusqu’au Pont-de-Sommcvelle me rejoiiidre , et je 
replierais et ramènerais tous les détacheinens ; que, 
dans le cas contraire , la voiture arrivant a Bondy , 
le courrier prendrait l’av'ancc dont nous étions 
convenus , aün de gagner successivement une heure 
et demie sur la voiture , de manière que le second 
courrier arrivant aussi trois quarts d heure ayant 
elle , le premier courrier partit aussitôt qu’il verrait 
le second . 

Je me rappelle que, parmi tant d’autres détails 
qu’ilserailinulile de rapporter, il me fut dit que, si des 
circonstances imprévues obligeaient à proclamer la 
présence du Roi, MM. les gardes-du-coiips désiraient 
alors courir leur épée au côté au lipu de couteau 
de chasse ; cette observation n’eut pas de suite. 

Dans les suppositions les plus rigoureuses du 
tçmps convenable, et en dconant toute la latitude 
nécessaire, nous. calculâmes que la famille royale 
arriverait à Montmédy au plus tard à cinq heures du 
matin, le mercredi; que le reste de cetle journée 
serait consacré à son repos ; que le lendemain jeudi , 
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jour de la Fête-Dieu , le Roi , la Reine et sa famille 
descendraient au camp; qu’ils y entendraient • la 
messe militaire , la troupe sous les arn^s ; et qu’a- 
près le service divin , avant de passer la revue de 
l’armée et après en avoir formé un bataillon carré, 
le Roi donnerait le bâton de maréchal à M. le mar- 
quis de Bouillé, aux acclamations des troupes et au 
milieu de l’enthousiasme général. 

Je laissai par écrit une instruction dont j’ai en- 
core la minute , relative au chemin que le Roi de- 
vait parcourir, et à toutes les petites précautions 
connues des personnes qui ont l’habitude des 
voyages. 

La route avait été calculée plusieurs fois par 
M. de Goguelat et aussi par moi, et tous les ré- 
sultats étaient qu’une berline à six chevaux, don- 
nant trente sous de guide (i) , devait aller de Paris 
à Chàlons , par Montmirail , en treize heures au 
plus. 


(i) A cette e'poque le prix des chevaux de poste dtait de vingt- 
cinq sous , et las personnes qui payaient bien les postillons leur 
donnaient vingt-cinq sous de guide; nous pensâmes que donnes 
trente sous était, pour des voyageurs ordinaires , une manière de 
payer plus généreuse. 

Le Roi seul , dans ses voyages , donnait un écu de guide par 
poste , et il fut très-recommandé à celui des courriers qui payait, 
de ne pas dépasser les prix ci-dessus, pour éviter les remarques , 
et (fe donner seulement des pour-boires lorsque les postillons 
l’auraient mérité par un service plus rapide. 

Il paraît que les courriers ont donné un écu, et jamais voiture 
n’a été plus mal. ( Noie du duc de Cdfoiseul. ^ • 
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Je recommandai surtout que, pour gagner plus 
^d’une demi-heure, le courrier fit amener les che- 
vaux de La Ferté à la croisée du chemin devant 
l’auberge du Grand-Conde , où, de tout temps, on 
les faisait venir, en donnant pour boire au postillon. 
Par te moyen , on évitait d’entrer dans la ville de La 
Ferté, et d’y aller fort loiri chercher la poste , pour 
revenir ensuite, par le même chemin, reprendre a 
cette croisée lé chemin de Biissihres ; c’était une 
différence bien importante, quand chaque minute 
épargnée pouvait évKer de grands maux; mais rien 
de ce que j’avais prescrit ne fut exécuté. 

Je recommandai très-particulièrement que, sous 
aucun prétexte, le premier courrier ne fût chargé 
d’autre chose que de commander les chevaux , et 
surtout ne les payât pas; le paiement devant être 
fait par celui qui était sm’ le siège de la voiture (i). 
Enfin , cette instruction était rédigée avec le soin 
le plus minutieux; rien n’y était oublié, et j’y étais 
entré dans des détails qui attestaient l’inquiétude 
où j’étais de ne voir avec le Roi' personne qui eût 
• l’habitude des voyages, et qui, par sa prépondé- 
rance et sa résolution, pût lever les obstacles que 


(i) On lit, dans un récit que W. de Yalory a fait imprimer 
en i8i5, que e’ést lui-méine qui a toujours été le premier cour- 
rier; qu'il payait les postillons, leur donnait un écu de guide, 
causait à la portière ; qu’enfin tout roulait sur lui. Ainsi il est bien 
démontré qu’à peine pouvait-il précéder la voiture de plus d’un^ 
quart d^heure. [Note tiu Hue He Choiseul.) 
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l’on ne pouvait prévoir. Enfin, le Roi partant même 
à une heure du matin , devait être au plus tard 
trois heures après-midi au Pont-de-Sommevelle, et 
le premier courrier le précédant d’une heure , de-» 
vait y être à deux heures. Que l’on me pardonne 
la répétition de ces détails, mais ils sont essentiel? 
pour juger les causes du plus malheureux résultat. ’ 

Je vais maintenant faire connaître les disposition? 
extérieures. 

Le Roi et M. de Rouillé avaient varié sur le choiji 
delà route; M. de Rouillé avait désiré que le Roi, 
pour se rendre à Montmédy, passât par Reims, 
route plus courte, plus directe, et, par conséquent, 
la plus naturelle. Par ce chemin , il n’y a que 
soixante-deux lieues de Paris à Stenay au lieu diç *■ 
soixante-cinq; mais le Roi ayant été ssicré à. Eeimf , 
et craignant d’y être reconnu, préféra, pour cette 
raison , la route de Chàlons. 

• Dans les premières discussions de ce. projet, le 
Roi avait .témoigné le désir d’avoir des. relais et .dçs 
détachemens depuis Montmirail ; mais M. de Bouille 
pensa, avec juste raison, que ces relais et ces dé-f . 
tachemens, dispersés sur la route, étaient contraire? 
à l’incognito ordonné positivement par le Roi , et 
pouvaient nuire ainsi à la tranquillité si recom- 
mandée et si nécessaire. 

D’ailleurs, M. de Rouillé ne commandait pas atv-» 
delà des Trois-Evéchés; son territoire ne dépassait 
pas Chàlons; il ne pouvait , au-delà^ disposer d’aur- 
*cune troupe. C’est alors <jue l’on sentit encore da»- 
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vantage le inalheiir de ne pluÆ avoir M. de Latour- 
Du-Pin au ministère de la guerre , et d'y avoir 
M. Du Portail. M. de Bouille' connaissait trop bien 
l’esprit du moment , la vigilance de chaque auto- 
rité locale, et l’inquiète surveillance des clubs, pour 
n’avoir pas éprouvé un véritable chagrin de l’insis- 
lance du Roi de vouloir quelques détachemens jus-, 
qu’aux jiortes de Ch.'ilons-, sous le prctexte, si mal 
choisi, du passage d’un prétendu trésor; prétexte 
d’autant plus déplorable, que, parmi les calomnies 
dont on noircissait la Reine , on disait qu’elle fai- 
sait passer de l’argent à l’Empereur son frère. D’ail- 
leurs , ce nom de trésor éveillait l’attention , pouvait 
avoir divers sens, rappelait naturellement une chose 
précieuse, et devait, par cela même , reporter toutes 
les pensées sur la famille royale. 

U fut donc décidé qu’à partir de Bondy , le Roi 
irait en poste; qu’à Varennes, seul endroit où il 
n’y eût pas de poste établie, on placerait des relais; 
et qu’après Chàlons il y aurait des detachemens 
stationnés. Je remis l’etat de ces detachemens ainsi 
que le nom des olïiciers, et j’y ajoutai l’état des 
cantonnemens dont voici les dispositions : 

Sous prétexte de couvrir la Meuse du côté de 
Steriay elAeMouzon, M. le marquis de Rouillé avait 
publiquement annoncé , depuis quelque temps , qu’il 
allait y porter une quantité sullisanle de troupes; 
le même prétexte lui foüTnit le moyen d’y établir 
des magasins. Il fit partir, au commencement de 
juin , deux cents hussards du régiment de Laurun , 
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qui était en garnison à Toul ; il en mit cent à Dun 
et cent à Varennes ; ces derniers commandés par 
M. .Desion, capitaine, IVÏ. Boudet, lieutenant, et 
Rottwell , sous-lieutenant. Il donna les ordres au ré- 
giment de Monsieur - Dragons f commandé par le 
comte Charles de Damas , de partir de Saint-Mi- 
. hiel, le ig juin, pour coucher à Heppe; de cou-* 
cher le lundi 20 à Clermont, et d’y avoir séjour. 
Un détachement de cent dragons , du régiment 
Royal, dont j’étais colonel, eut ordre de partir de 
Commercy, pour se trouver le i8 à Saint-Mihiel , 
le 19 à Heppe, le 20 à Clermont, et ce détachement 
y fut divisé en deux. L’un, de quarante dragons, 
commandé par MM. Dandoins , capitaine, et de 
Lacour, lieutenant , fut envoyé à Sainte-Me’nehould 
le 21 , toujours sous le prétexte d’attendre le trésor. 
Les soixante autres dragons, sous le commandement 
de MM. Saint-Didier, capitaine , Campagno, Labou- 
laye et Dupin , sous-lieutenans , sous les ordres im- 
médiats de M. de Damas, furent placés, d’après ses 
ordres, au village d’Auxeville, à près de trois quarts 
de lieue de Clermont , et absolument écartés de la 
route. 

MM. de Damas et Dandoins étaient les seuls 
officiers qui eussent été mis dans la confidence. 
M. de Bouillé partit de Metz après en avoir fait sortir 
le régiment suisse de Castella ; il avait précédem- 
ment placé à-Montmédy deux' escadrons des chas- 
seurs de Champagne, commandés par M. le che- 
valier Duplessis, lieutenant-colonel , et le régiment- 
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de Nassau, infanterie, par le comte Hamilton; 
Royal -allemand, commandé par M. de Mandel, 
alors lieutenant-colonel, était ù Stenay ; le 2 ” esca- 
dron de Chanjborraud hussard, commandé par le 

' cpmte dé Bosen , était près de Moutmédy. Les au- 
tres troupes sur lesquelles on pouvait compter , tant 
suisses qu’allemandes et autres, avaient reçu leurs 
ordres de départ pour se rassembler au camp de 
Montmédy. M. de Rouillé partit donc de Mçtz pour 
visiter cette frontière, emmenant avec lui le général 
Heyman dont tout le monde se méfiait, et qui igno- 
rait tout. Il se rendit à Stenay le 20 , y ayant donné 
rendez-vous à I\JM. de Klinglin et Hojfflize , olïi- 
ciers-généraux employés dans cette partie. 

En partant , M. de Rouillé dit à sa maison , qu’il 
laissa à Metz , de l’atteftdre le 22 au soir , et il invita 
du monde à souper pour ce jour. 

Il donna ordre à M. de Goguelat, auquel.il avait 
remis plusieurs blancs-seings, afin qu’il pût compo- 
ser son détachement comme il voudrait, de prendre à 
Varennes un détachement de quarante hommes, d’en 
partir le 20 pour aller coucher à Sainte-Ménehould, 
et de se trouver, mardi 21 , au Pont-de-Sommevelle, 
où il me trouverait et me remettrait un paquet con- 
tenant les ordres du général. M. .de Rouillé m’avait 
dit à Metz qu’il lui donnerait l’ordre de partir de sa 
personne du Pont-de-Sommevelle dès que le pre- 
mier courrier du Roi y serait drrivé, et de venir l’en 
avertir le plus vite possible , ajnsi que le chevalier 
de Rouillé, son fils cadet, qu’il avait envoyé à 
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Varennes pour commander les hussards, et qu’il 
avait fait accompagner de M. de Raigecourt. Pour 
assurer pleinement l’exécution d’un ordre si impor^ 
tani, M. de Bouille , dans sa conversation , prévit le 
cas où le détachement de M. de Goguelaf , par d/es 
circonstances imprévues, serait obligé de changer 
sa position et même de s’éloigner de Sommevelle. 
M. de Goguelat devait aloi*s tâcher d’y demeurer de 
sa personne , se déguiser s’il le fallait , se placer dans 
les environs, y rester et n’en partir qu’à la dernière 
extrémité pour se rendre près de lui, en passant 
toujours par Varennes ; et à cet effet , il me dit que 
M.de Goguelat aurait des' relais de^quatre lieues en 
quatre lieues. Ces petits détails sont d’autant plus 
nécessaires à rapporter que de la stricte exécution 
de cette partie des ordres dé|jendait , selon M. de 
Bouillé, le succès du voyage du Roi. 

Il esfhon aussi de faire observer qu’en prévoyant 
le cas où le Roi serait arrêté à Chàlons , M. de Bouille 
m’avait donné l’ordre , qui me fut renouvelé par 
M. de Goguelat, de me porter sur-le-champ aux 
portes de celte ville avec mes quarante hussards , 
d’envoyer avertir, pour les faire avancersurmoi,le 
détachement' de Sainte-Ménehould, le régiment de 
Monsieur à Clermont, et successivement tous le* 
corps jusqu’à M. de Bouill^qui, ce jour-là , devait 
se porter en avant. Cette circonstance ne s’est pas 
présentée, mais il estévident que l’exécution decet 
ordre aurait été in^possible : aurais -je pu , avec 
quarante hussards, attaquer une grande ville où il 
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y avait une forte garde nationale et du canon, et 
donner à M. de Bouille', qui était à vingt-cinq lieues 
de-là, le tenfps de venir, tandis que ni lui ni ses 
troupes ne purent jamais arriver quand le Roi fut 
arrêté à huit lieues de son qüartier-général? 

D’ailleurs on pouvait bien prévoir que, pendant 
que j’attaquerais la ville de Chàlons par une porte, 
6n ferait partir le Roi, pour Paris, par l’autre. Je . 
ne fais ces simples remarques que pour la plus 
parfaite fidélité historique. 

Les ordres précis du Roi et de M. de Rouillé 
étaient donc de faire garder à S. M. le plus parfait 
incognito jusqu’au dernier moment , de laisser 
passer la voiture devant les détachemens sans faire 
le moindre signe de reconnaissance , et de ne 
rompre l’incognito du Roi que quand il n’y aurait 
plus moyen d» le conserver. 

M. de Goguelat arriva donc à Varennes; en exé-' 
eution des ordres de M. de Bouillé, il s’informa de la 
force publique de ce bourg r^on lui dit qu'il n’y 
âvail que soixante fusils, et on le trompa, car il 
s’én trouva plus de six cents au moment de l’arres- 
tation du Roi. Ayant des ordres en blanc dont U 
pouvait disposer , et se méfiant du capitaine Desion , 
sur lequel M. de Bouillé , trompé lui-même , lui 
avait donné des notions injustes, il lui donna l’or- 
dre , par écrit , d’aller à Dun attencfre M. de Bouille'. 
Ayant aussi la liberté de choisir le détachement 
qu’il voudrait, il prit avec lui quarante hussards 
commandés paifW. Boudet., lieutenant, et laissa à 
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Varennes soixante hussards qui y restèrent sous le- 
cominandement de M. Rottwell^ sons-lieutenant, 

M. le chevalier de Bouille, fils cadef du général, 
ne devant y arriver que le 21 au matin. M. de Go- 
guelatpartit donc le 2o avec son détachement ; il vit 
en passant M. de Damas avec lequel il dîna à Cler- 
mont , et alla coucher à Sainte-Ménehould où il fut ' 
obligé de voir et de chercher à calmer les ofiiciers 
tnunicipaux inquiets de tous ces mouvemens de 
troupes. 

Il était entré dans la ville sans faire sonner son 
trompette selon l’usage; il fut aussi quelque temps 
sans porter l’ordre de marche dudit détachement 
à l’Hôtel-de-Ville ; cette manière inusitée et mysté- 
rieuse fut remarquée , elle déplut , et des groupes 
de peuple se portèrent à son auberge pour s’in- 
former de ce qu’il venait faire. UnQ autre circons- 
tance nuisit encore : M. de Goguelat avait amené sa 
voiture en poste, et ne voulant pas la garder, il 
loua des chevaux à son auberge pour la renvoyer 
à Varennes. Le maître de poste , jaloux de ce 
profit, vint faire une scène a\i maître de l’auberge; 
lyi. de Goguelat le calma comme il put , et la voi- 
ture partit (1); mais cette scène donna une humeur 
violente à la maison de poste , et toutes ces choses 
réunies rendirent les habitans de la ville si ombra- 
geux , que la mûnicipahté distribua ( ce qui n’était 


(1) Voir, dans les Pièces )ustlficatives , n. V, te Rapport du 
sieur Lagache. 
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jamais amve) quatre cents ftisils , et commanda 
cinquante hommes de garde nationale qui vinrent 
prendre poste à côté du piquet de roycil-dragons ; 
ce piquet fut remplacé par les hussards le 2i au 
malin f mais quand ceux-ci voulurent partir pour 
aller au Pont-de-Sommevelle, on fut un moment 
dans l’incertitude, tant la défiance contre les troupes 
’^tait augmentée , si l’on ne serait pas obligé d’em- 
ployer la force pour sortir de Sainte-Ménehould ; 
les habitans paraissaient du moins décidés à em- 
pêcher ce détachement de rentrer dans la ville à 
son retour ; cela explique parfaitement la résis- 
tance et même le refus que j’éprouvai de M. de Go- 
guelat et de M. Boudet pour repasser dans la ville , 
et la nécessité où je me trouvai de prendre la tra- 
verse pour regagner Varennes. 

Dans les dispositions particulières que j’avais 
faites, relativement à moi, j’avais envoyé un cheval 
de selle à Sainte-Ménehould , un à Clermont , les 
autres à Varennes avec mes bagages qui passaient 
ce jour-là pour se rendre à la prétendue garnison , 
et je m’étais fait amener , au Pont-de-SommeveUe , 
un cheval de selle par le sieur Aubriot , maréchal- 
des-logis dans mon régiment , et à qui , comme je 
l’ai déjà dit , j’avais fait prendre un habit de garde 
national. 

Les équipages que j’avais à Varennes consistaient 
en six forts etbons chevaux de carrosse, qui menaient 
un fourgon et qui devaient être attelés à la voiture 
du Roi ; outre cela deux chevaux de cabriolet pour 
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mener celui où étaient les femmes de chambre, 
et des chevaux de selle parmi lesquels il y en avait, 
deux que le Roi pouvait monter.. Le billet que j’a- 
vais laissé à M. le marquis de Bouille, en parlant de 
Metz pour Paris , lui donnait la facilité de disposer 
de ces équipages et de les placer où il jugerait con- 
venable. 

Telles furent nos conventions quand je partis de 
Metz^el malgré une espèce d’anxiété involontaire 
que me causait Varcnnes, parce qu’il n’y avait pas 
de poste aux chevaux , je fus fort aise de voir con- 
fier ce poste au fils du général, pensant bien que 
ce ne serait pas l’endroit le plus négligé ; j’avais 
désiré que ce fût M. deBouillé l’aîné qui y fût placé, 
mais M. son père en avait besoin pour l’expédition 
de ses ordres , et d’ailleurs comment s’arrêter à la 
pensée que le danger viendrait de ce bourg à six 
lieues de la frontière , au milieu de toutes les troupes 
et si près du général ? 

Revenant aux arrangemens du départ , M. de 
Fersen avait trois chevaux et un cocher allemand 
exact et fidèle. Il acheta un quatrième cheval pour 
mener la voiture à quatre chevaux ; il m’informa 
qu’à onze heures du soir celte voilure serait conduite 
à vide par son cocher de chez madame Sulivan, et 
par les boulevards extérieurs jusqu’à la barrière 
Saint-Martin ; que les deux femmes de chambre 
dans un cabriolet, avec deux chevaux de louage, 
se rendraient à Bondy; que lui, comte de Fersen , 
avec deux chevaux qu’il mènerait lui-même et une 
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voiture de remise à quatre places , conduirait en co- 
cher la famille royale jusqu’à cette barrière où, lais- 
sant là cette voiture de remise, et montant sur le 
sie'ge de la voilure du Roi, ayant son cocher eh 
postillon , il la conduirait jusqu’à Bondy où l’on 
prendrait la poste. Il devait alors, sur le cheval que 
le garde-du-corps aurait amene' à Bondy, gagner le 
Bourget par la traverse ; y trouver sa voiture, et, 
passant par le Quesnoy , venir à Bruxelles ; ce qu’il a 
exécuté. 

Le Roi , pour assurer sa sortie des Tuileries , 
avait fait précédemment quelques dispositions. La 
Reine s’était fliit donner la clef de l’appartement 
qu’occupait ordinairement le premier gentilhomme 
de la chamlire, et qui était vacante depuis le départ 
de. tous ces messieurs ; celte clef était dans les mains 
de madame Rochereul qui était un sous -ordre 
de son intérieur, et très-liée , disait-on, avec M. de 
Gouvion. Il est prouvé que celui-ci sut par elle dif- 
férens détails capables de fortifier les soupçons 
d un projet de départ , soupçons déjà conçus par 
plusieurs chefs,. soit delà municipalité', soit de la 
garde nationale. Ce qu’il y a de certain , c’est que 
1 on vit, a cette époque, augmenter les précautions; 
les postes et les patrouilles furent souvent doublés* 
M. de Gouvion- fit même faire des patrouilles d’of- 
ficiers , et M. de La Fayette, à ce qu’il prétendait , 
recevait journellement des avis sur ce plan d’é- 
vasion. 

Le Roi et la Reine parlaient souvent de ces bruito 
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aux officiers nationaux de garde auprès d’eux ; on 
s’esl plu dans le temps à répandre que M. de La 
Fayette connaissait ce départ, et qu’il n’y avait point 
mis d’obstacles afin d’avoir le plaisir ou la ven- 
geance de faire arrêter et ramener le Roi ; mais je 
dois à la vérité d’assurer qu’il n’avait, comme les 
autres, que des soupçons vagues ; j’en ai des preuves 
certaines , et d’ailleurs la suite de ce récit ne laissera 
aucun doute à ce sujet. Je tiens de la Reine elle- 
même que , quand elle traversa le Carrousel à pied 
pour aller joindre la voiture, elle vit celle de M. de 
La Fayette ; elle eut même la fantaisie , avec une 
badine qu’elle tenait à la main , de chercher à tou- 
cher les roues de la voilure ; effectivement M. de 
La Fayette allait chez un député , M. Emmery ; il alla 
ensuite à la Mairie dire un mot à M. Bailly pour 
quehjues objets de police , et de-là il rentra chez 
lui. Un autre fait qui mérite aussi d’être rapporté, 
c’est que dans cette nuit du départ, M. Liautaud, 
de Marseille, alla trouver M. Dandré le député , à 
minuit, pour lui communiquer ses craintes sur le 
départ du Roi. Le portier ayant refusé de lui ouvrir 
la porte, il revint à six heures , fit éveiller M. Dan- 
dré, et lui dit , comme un fait certain , que le Roi 
était parti ; il avait i-eçu cet avis dans une maison 
de jeu. M. Dandré s’habilla à la h;He , et ils cou- 
rurent l’un et l’autre chez M. de La Fayette qu’ils 
réveillèrent ; il croyait si peu à cet événement 
qu’on put à peine le décider à le vérifier. Ils allèrent 
cependant tous les trois à la Mairie , à six heures 
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trois quarts, y prirent M. Bailly, se rendirent au 
château à sept heures , et étant descendus à l’ap- 
partement du duc de Brissac , qui lui-même ne 
se doutait de rien , ils le réveillèrent. 

Le projet étant donc arrêté définitivement et tout 
^étant prêt , on ne songea plus qu’à le mettre à exé- 
cution. / 

Le Roi, devant partig à minuit, avait décidé de 
me faire partir dix heures avant lui , et il était con- 
venu que la Reine m’enverrait son valet de cham- 
bre , Léonard^ qji peu avant’ deux heures avec une 
lettre d’elle, et en lui donnant l’ordre de faire tout 
ce que je lui dirais. Mes chevaux étaient prêts , et 
je n’avais à ma porte qu’un seul de mes gens qui 
croyait que je m’en retournais à Metz. Je venais 
d’en envoyer un en avant à Bondy, sur un cheval 
de selle, et j’attendis , 

Il arriva effectivement chez moi à deux heures, 
un chapeau rond sur les yeux, une grande redin- 
gote par-dessus son habit, et me remit une lettre 
très -longue de la Reine qu’elle m’ordonnait de 
brûler. Elle avait ajouté à la fin : J’ai ordonné à 
mon valet de chambre de vous obéir comme à moi- 
meme; je lui renouvelle encore ici cet ordre. 

Après l’avoir bien relue et méditée , je dis à Léo- 
nard : Qu’est-ce que la Reine vous a dit? — Elle m’a 
fait appeler à une heure un quart, un peu avant de 
se mettre à table avec le Roi. Le Roi était à causer 
dans une embrasure de fenêtre avec Madame Eli- 
sabeth; M. le Dauphin et Madame jouaient ensem- 
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hle. La Reine , appuye'e contre la chemineef me dit } 
à voix basse: « Leonard , je pais compter sur vous? 

» — Ail! Madame, disposez de moiye vous suis dé- 
» voue. — Je suis aussi bien sûre de votre attachement. 

» Voilà une lettre, portez-la au duc de Choiseul, 

» rue d'Artois; ne la remettez qu'à lui ; s’il n’était " 
I) pas rentré, il serait chez la 'duchesse de Gram- 
» mont. Mettez une redi^pote et un grand cha- 
1) peau rond pour n’étre pas reconnu ; ohéissezAui 
» exactement comme à moi-méme , sans réflexions 
» et sans la moindre résistance. ^ La Reine avait 
beaucoup d’émotion en me parlant, et ajouta: « Allez 
» vite, et dites- lui mille et mille choses de ma 
n part. » Je suis allé sur-le-champ, ajouta-t-il, 
prendre cette redingote et ce chapeau , et je 'me 
rends aux ordres de la Reine. 

Vous êtes bien convaincu , lui dis-je, que l’inten- 
tion de la Reine est que vous fassiez tout ce que je 
vous dirai ? — Oui , Monsieur. — Lisez encore ces 
dernières lignes qui en renouvellent l'ordre. Il les 
lut, et me dit : Monsieur, je n’en avais pas besoin. 
Alors, prenant une bougie , je brûlai la lettre. 

Cet homme me regardait et ne savait trop ce que 
cela voulait dire. Mon portier entra , m’avertit que 
ma voiture était prête. Descendons , dis-je à Leo- 
nard, y’e vais vous mener très-o)ite à quelques lieues 
de Paris pour remplir une commission particulière. 

— Monsieur, comment vais-je faire ? J’ai laissé 
ma clef à nui porte au château; mon frère ne 
saura pas ce que je suis devenu, et j’ai promis 
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à madame de VA âge de la coiffer, elle m* attend; 
mon cabriolet est dans la cour des Tuileries pour 
m’y conduire. Mon Dieu ! comment arranger tout 
cela ? 

Je l’assurai , en riant, que tous les ordres étaient 
déjà donnés pour que son domestique se tranquil- 
lisât et eût soin du cheval, et aussi pour que son 
frère ne fût pas inquiet; qu’il coifferait madame de 
VAage un autre jour. Tout en disant cela, je le fis 
monter dans la voiture , j’en baissai les stores pour 
traverser les rues parallèles aux boulevards , et nous 
voilà, allant très-vite, sur la route de Bondy. 

Arrivé à Bondy, où les chevaux de poste étaient 
prêts, je continuai mon chemin surMeaux. L’étonne- 
ment de Léonard augmentait à chaque instant; et, 
pour le d0rairede ses réflexions , le moment de l’ins- 
truire n’étant pas encore venu, je lui parlais de l’inté- 
rieur delà maison domestique de la Reine, des fem- 
mes attachées à son service; il revenait toujours à 
ses inquiétudes sur sa clef, sur son domestique, sur 
la coiffure de madame de VAage , et ne cessait de 
répéter: Mais, Monsieur, ou allons -nous donc? 
Ce fut bien pis quand nous eûmes passé Claye , et 
qu’il vit que j’allais au-delà de Meaux. Alors je pris 
un air très-sérieux, et luiklis : Ecoutez-moi, Leo- 
nard, ce n’est point dans une maison voisine de Paris 
que je vous mène , c’est sur la frontière , dans un 
lieu voisin de mon régiment; je dois y trouver une 
lettre de la plus haute importance pour la Reine ; 
ne pouvant la lui remettre moi-même, ü fallait 
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quelqu'un de sûr pour la lui envoyer} elle vous a 
choisi, comme étant, par votre dévouement, le plus 
digne de cette confiance. 

Oh! Monsieur , sûrement je m’en rendrai digne } 
mais comment reviendrai-je ; vous le vcyez, je suis 
en bas de soie blancs, culotte de soie; je n’ai ni linge, 
ni argent; mon Dieu ! comment faire ?.... 

, J’ai dans ma voiture , bottes, habits, linge, ar- 
gent, tout ce qui vous sera nécessaire , et rien ne 
vous manquera. Aloi’s il ne fut plus occupé que des 
moyens de bien remplir sa commission; de son bon- 
heur d’en avoir été jugé digne, et de son dévoue- 
ment pour la Heine qui méritait, par sa bonté, que 
chacun se sacrifiât pour elle. . 

kwAXït Montmirail dis à mon courrier que je 
coucherais à la poste , et de nous y faitS préparer 
à souper. J’avais en cela plus d’un motif; je pou- 
vais de cette manière n’arriver au Pont-de-Somme- 
velle que le mardi un peu avant midi , et le pré- 
texte d’y dîner me permettait d’y rester le temps 
que je voudrais sans que cela parût extraordinaire ; 
au lieu qu’en courant la nuit et y arrivant de grand 
matin, je serais obligé d’y rester huit ou dix heures, 
ce qui serait peu naturel, n’étant qu’à trois lieues 
de distance de Chàlons où tous les voyageurs s’ar- 
rêtent. D’ailleurs par ce même arrangement, et en 
partant de Montmirail à quatre heures du matin , 
je restais plus rapproché de la voiture du Roi , et 
un courrier pouvait me joindre plus promptement 
en cas de malheur. 
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Après le souper , nous nous couchâmes. On doit 
présumer que ce n’était pas pour dormir , d’après 
la distance où je devais me trouver du premier cour- 
rier, si rien n’avait dérangé les mesures arrêtées; je 
calculai qu’à partir d’une heure chaque minute le 
rapprochait de moi. J’avais commandé les chevaux 
pour quatre heures ; la chambre où nous logions à 
la poste, était au-dessus de la porte d’entrée; à trois 
heures j’entendis un grand coup de fouet et une 
voiture qui s’arrêtait , je courus à la fenêtre et je 
vis dans un cabriolet deux personnes en redingote . 
de garde national , et qui demandaient des chevaux 
avec instance. -Cet empressement , cet habit me 
donnèrent des soupçons ; j’appelai mom domestique 
et lui dis de faire atteler rapidement mes chevaux 
dès que les deux voyageurs seraient partis , mais 
sans se montrer jusqu’alors. J’éveillai Léonard, et 
nous étant couchés habillés , nous fumes prêts sur* 
le-champ. J’arrivai à la poste en même temps que 
ces deux messieurs. Nous .marchâmes ensuite de 
conserve , mais, comme entre Étoge et Chaintry ils 
coupèrent par un chemin de traverse qui va du 
côté de Jalons ou d’Épernay , ils mirent fin aux 
craintes que j’avais d’abord conçues. J’appris que 
"1 c’étaient deux particuliers qui avaient une habita- 
tion dans ces contrées , et qui venaient de la Ferté. 
Tranquille alors sur cet objet , je continuai ma * 
route , je traversai Châlons. Il était dix heures , et 
tout y était fort tranquflle ; j’arrivai à onze au Ponf- 
de-Sommevelle. Un peu auparavant je parlai ainsi _ 
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*à Léonard : Il est temps de vous dire la vente , votre 
probité' et votre honneur me sont connus ; le choix 
que le Roi et la Reine ont fait de vous, exclusivement 
à tout autre , en est la preuve. V ous êtes dévoué à vos 
maîtres ? — Pour la vie , Monsieur / je la donnerais 
pour eux. — Je le crois , eh bien ! dans deux heures 
ils seront ici. — Oh Dieu! cela est-il possible ? — Oui 
(cet homme fondit en lamies), oui, ils seront ici 
avec les en fans , avec Madame Elisabeth ; ils vont à 
Montmedf , ils seront sauvc's ! ! .... Calniez-^vous , son- 
gez que le plus le'ger indice, que la moindre émotion 
peuvent tout perdre , séchez vos larmes , rassurez 
votre cœur , nous allons arriver à Sommevell»; nous 
y resterons ; un détachement de hussards va y ar- 
river dans peu de momens , je lui ferai donner une 
halte / nous allongerons le dîner le plus possible afin 
d’avoir un prétexte de rester. Songez à avoir Voir 
bien tranquille. Ge bon serviteur était dans l’état 
le plus touchant , je le calmai. Nous arrivâmes de- 
vant In porte de la maison de poste; j’y trouvai 
M. AubrioX, avec mes deux chevaux de selle; je 
passai dans' une chambre pôur prendre mes habits 
uniformes. 

Les hussards n’étaient pas encore arrivés, mais 
ils parurent une heure après, et M. de Goguelaten- 
tra daOs la chambre où je m’habillais ; il me remit 
un g ros paquet de la part de M. le marquis de Rouillé} 
Il y avait des ordres en blanc , et un double de l’ordre 
formel du Roi à tous officiers , de quelque grade 
et ancienneté qu’ils fussent , de m’obéir. ’ ' 
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Revenons maintenant à la sortie du Roi des 
Tuileries. 

Dans la cour des Princes (i), à l’angleà droite du 
pavillon de Flore , est le grand escalier qui mène chez 
la Reine ; à gauche , près des deux sentinelles, garde 
national et Suisse, est une petite porte qui mène 
chez madame de Tourzel, ainsi qu’à un petit esca- 
lier intérieur qui conduit chez le Roi. Au milieu de 
la cour est un perron qui conduit à une porte 
vitrée 5 c’est la porte de l’appartement où demeu- 
raitle premier gentilhomme de la chambre d’année, 
et dont j’ai déjà dit que la Reine s’était fait remettre 
la clef, sous prétexte d’y loger sa première femme 
de chambre, et en effet elle y loge maintenant; et, 
pour disposer cette chambre à ce service, la Reine 
y avait fait ouvrir une porte de communication 
qui donnait chez elle. C’est par cette porte que la 
famille royale sortit , mais chaque personne sépa- 
rétnent et à distance l’une de l’autre. Cette porte 
était d’autant plus commode qu’elle n’était pas 
gardée ; la sentinelle qui était au bas de l’escalijfr 
de la Reine ne se promenait pas jusque-là, et res- 
tait sous la voûte; il n’y avait donc que les portes 
des cours donnant sur le Carrousel qui fussent em- 
barrassantes , mais le grand mouvement qui suivait 
toujours le coucher du Roi facilitait la sortie , sur- 
tout quand elle était individuelle. 


(1) Depuis ce temps les distributions ont tout-arfail changé; fl 
faut songer que ceci a été écrit en 1 791 . 



’ -RELATION 


76 

Le Roi fit son coucher à l’ordinaire , ' ver» 
onze heures; il avait donné ses ordres, ainsi que 
la Reine, de tenir les voitures prêtes pour leur 
promenade du lendemain ; tous les ordres néces- 
saires avaient été donnés pour la procession du = 
jeudi suivant, jour de la Fête-Dieu, à laquelle ils 
devaient assister. 

Les gardes-du-corps courriers avaient eu ordre 
de se trouver à un endroit indiqué d’où ils furent 
conduits chez le Roi ; ils y reçurent leurs" instruc- 
tions. Le comte de Fersen donna l’ordre à son co- 
cher de prendre , avec ses quatre chevaux, la voi- 
ture qui était chez madame Sullivan, à la barrière 
de Clichy , et de la conduire , par le nouveau che- 
min extérieur, un peu en avant de la barrière Saint- 
Martin ; en même temps, montant sur le siège d’une 
voilure de remise attelée de deux chevaux qu’il 
conduisit lui-même , il vint se placer devant la 
porte d’une maison dans le passage du Grand-Car- 
rousel au Petit-Carrousel, presque en 'face de Ron- 
sîn le sellier , comme l’aurait fait la voiture de 
quelqu’un en visite (1). 

Madame de Tourzel, avec M. le Dauphin et Ma- 
dame , sortirent les premiers et furent se placer 
dans cette voiture , où ils attendirent à peu près 


(1) A cette époque le Petit-Carrousel existait encore, et deux 
maisons étaient bâties contre le mur de la cour Marsan : celle de 
madame de Brionne et celle de la duchesse de La Vallière. 
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une heure la famille royale. M. le Dauphin était 
assis sur la cave , et depuis il nous a dit qu’il avait 
eu l’idée , en se voyant ainsi caché , que c’était pour 
le soustraire à des gens qui voulaient le tuer. Pen- 
• dant cette heure d’attente, il n’est pas aisé de dé- 
crife ce que souffrait madame de Tourzel, sans 
parler du danger qu’elle courait si elle eût été 
arrêtée seule avec les enfans de France. 

Madame Élisabeth sortit donnant le bras à un de 
ses écuyers (M. de Saint7Pardoux ) , elle vint s’a^ 
seoir sur un banc devant la maison de madame la 
duchesse de La Vallière. La Reine qui était déjà 
venue deux ou trois fois sur le bord de la porte vi- 
trée , pour voir s’il n’y avait personne , sortit, don- 
nant le bras à l’un des deux gardes-du-corps ; car 
il ne faut pas oublier que l’un des trois était ou devait 
être déjà parti sur le cheval de selle, pour aller 
commander les chevaux à Bondy. 

M. de Fersen, déguisé en cocher, avait l’air de 
se promener autour de la voiture , comme un homme 
qui regarde ses chevaux. En passant devant le banc 
où était Madame Élisabeth, il prononça ces mots à 
voix*basse : On voi^ attend. Soit qu’elle ne l’en- 
tendit point, ou qu’elle craignît de se tromper, elle 
resta sur le banc; les mêmes mots lui furent répétés 
à un second tour, alors elle se leva et alla se placer 
dans la voiture. 

Il ne manquait plus que le Roi ; enfin , il arriva, 
après s’être fait attendre quelque temps, donnant 
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le bras à run des gardes-du-corps (i). Aussitôt les 
deux gardes, .vêtus en redingote, montèrent der- 
rière comme des domestiques. M. deFersen monta 
sur le siège, la voiture partit; il pouvait être alors 
une heure moins un quart. • 

M. de Fcrsen, inquiet que son cocher eût bien 
exécuté les ordres, et que la voiture fût effective- 
ment partie de la rue de Clidiy , et ne voulant pas 
risquer d’aller jusqu’à la barrière pour n’y rien 
trouver peut-être, prit le parti de suivre le même 
chemin qu’il avait indiqué à son cocher, en pas- 
sant d’abord devant la maison de madame Sullivan. 

Il prit donc la rue de l’Echelle, les rues Sainte- 
Anne, de Grammont, de la Chaussée -d’Antin, 
enfrn la rue de Clichy. Le Roi qui connaissait par- 
faitement Paris , et qui ne pouvait savoir alors les 


(i) H m’a d(c dit depuis , que le Roi, pour sortir r!c sa chambre, 
après son coucher, ne voulant pas mettre dans sa confidence le 
valet de chambre qui couche près de lui , était sorti de son lit 
pendant que ce valet de chambre se déshabillait dans la pièce 
voisine , et qu'on passant par de petits cabinets, il avait gagné 
l’appartement de la Reine , où il trouva t^ut ce qui lui était néces- 
saire pour s’habiller; on ajoutait que le valet de chambre, ren- 
trant tout doucement pour ne pas éveiller le Roi, avait attaché, 
comme à l'ordinaire , au drap du lit, le ruban qu’il attachait sa 
main toutes les nuits afin que le Roi eût deux moyens de l’éveiller, 
celui de l’appeler et celui de tirer ce ruban. Je ne sais si cette anec- 
dote est vraie, ou si on l’a composée dans le temps pour ne pas 
comprometti'e le valet de chcAnbre. J’ai toujours oublié de le véri- 
fier. ( jVo/e du duc de ChoUèul. ) 
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motifs de M. de Fersen , fut long-temps persuadé qu’il 
s’était trompé de chemin , d’autant que ce détour 
• fit perdre plus d’une demi-heure. Quand M. de Fer- 
sen eut dépassé de quelques pas la maison de ma- 
dame Sullivan , il s’arrêta , descendit de son siège, 
courut à la maison, et demanda au portier si la 
voiture était piu*tie; il qpprit qu’elle l’était; et alors, 
remontant très-vite sur le siège, il se remit en mar- 
che. Le Roi ne concevait pas ce que tout cela voulait 
dire ; enfin, ils arrivèrent en avant de la barrière 
Saint-Martin, où ils trouvèrent la voiture dans un 
endroit un peu écarté. Et pendant que le Roi et 
sa famille y montaient , le comte de Fersen retourna 
la voiture de remise dans la direction de Paris, la 
versa dans un fossé où elle fut retrouvée le len- 
demain ; remonta alors sur le siège de la voiture à 
quatre chevaux, où était la famille royale, le co- 
cher en postillon , et fut grand train jusqu’à Bondy. 

Et là, dès qu’il eut vu les chevaux de poste attelés, 
il gagna le Bourget par la traverse , sur le cheval ' 
amené par le garde-du-corps , ainsi que je l’ai ex- 
.pliqué plus haut. . . 

Tous ces retards firent que le Roi ne put guère 
partir de Bondy* avant deux heures trois quarts. 

Le peu d’activité des courriers pour faire aller les- 
postillons, leur peu d’habitude de ce- genre de 
voyage, la longueur du temps emjîloyé à relayer, 
parce que les chevaux n’étaient jamais prêts , enfin, 
mille petits inconvéniens réunis, causèrent un re- 
tard considérable, et dontles suites furentsi funestes. 
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Je reviens au Pont-de-Sommevelle. 

Les quarante hussards et M. de Go^elat arrivè- 
rent donc, comme je l’ai dit, à midi. Je fis mettre • 
les èhevaux au piquet. Les hussards étaient dans 
l’ignorance ; je leur fis donner du pain et du vin ; 
et nous mangeâmes , ainsi qu’eux , ce que j’avais pu 
faire préparer. 

D’après nos calculs et nos conventions , le cour- 
rier devant précéder au moins d’une heure la voi- 
ture, nous nous attendions à le voir arriver vers 
deux heures , et la voiture à trois. A trois heures , 
ni courrier, ni voiture; nous nous promenions sur 
la chaussée, et un de nous était toujours en avant 
sur une hauteur, d’où l’on pouvait voir plus loin. 

A quatre' heures point de nouvelle. Je ne puis ex- 
primer tout ce que j’ai souffert par la nécessité de 
me contraindre , de déguiser les pensées qui m’a- 
gitaient, de montrer un visage indifférent, tandis 
que l’inquiétude me dévorait. < 

Pendant celte terrible attente, une scène nou- 
velle , un tumulte violent se préparaient autour de 
nous. Lq hasard , réuni à la fatahté, avait fait que 
les paysans d’une terre, appartenant à madame 
d’Elb eu f, située près du Pont-de-Sommevelle, 
avaient refusé le paiement des droits non-rache- 
tables ; on lés avait menacés^ d’exécution militaire, 
et les paysans du voisinage leur avaient promis 
secours. Quand ils virent venir les hussards au 
Pont-de-Sommevelle , ils crurent que .c’était pour 
agir contre eux , et le tocsin sonna'sur nous dans 
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la campagne. Les paysans se rassemblèrent, et nous 
fûmes l’objet de la méfiance générale. D’un autre 
côté, on conçut de l’ombrage dans la ville de Chû- 
lons , en sachailt un poste de hussards poussé si 
près de la ville sans aucun motif connu , et assez 
tard dans l’après-midi, comme si on voulait at- 
tendre la nuit pour entreprendre quelque chose; 
l’on envoya des cavaliers de gendarmerie natio- 
nale pour nous reconnaître, et t<\cher de décou- 
vrir notre but*. D’un autre côté, la route étant très- 
passante , les voitures allaient et venaient sans cesse , 
et les postillons racontaient que les hussards res- 
taient toujours dans la même position. 

Une prévention défavorable était, particulière- 
ment attachée aux hussards ; les autorités , les co- 
mités ni les clubs ne leur accordaient aucune con- 
fiance; nous fûn\es donc assaillis de tous les mau- 
vais propos et de toutes les marques de l’animad- 
version du pays. Les paysans disaient hautement 
.devant nous : Les hussards sont bien fins, mais 
nous le sommes plus qu'eux. 

Déjà même on murmurait que c’était la Reine 
que nous attendions. Quatre heures sonnent ,* ni 
courrier, ni nouvelles; et, autour de nous, le ras- 
semblement et les inquiétudes populaires augmen- 
taient à chaque instant ; je persistai à rester , je pris 
seulement le parti d’em'^oyer mon cabriolet jusqu’à 
Stenay. En passant par Varennes , je chargeai Leo- 
nard de dire en passant à M. de Damas f au jeûné 
Bouille' et au général , ma position et mon attente; 

6 


Digitized by Google 



RELA.TION 


8a 

je gardai avec moi les diamans de Madame Elisa- 
beth, et j’ordonnai à mou domestique, si je n’étais 
pas le lendemain matin à Stenay, de gagner aussitôt 
Luxembourg ; je lui remis un billet ‘de quatre lignes 
pour M. Dandoins à Sainte-Ménehould , dans le- 
quel je lui parlais de ma crainte sur un retard si 
extraordinaire, et de l’obligation où je serais peut- 
être d’éloiguer mon détachement, dont la présence 
troublait la tranquillité publique. 

(cependant l’inquiétude augmentait visiblement 
à Chàlons ; ou parlait d’envoyer des patrouilles de 
gardes nationales en avant-postes sur nous , de dou- 
bler les postes de la ville , peut-être même d’en 
fermer les portes. Et que n’avait-on pas à redouter 
au milieu de cette agitation , de ce mouvement de 
peuple dans les rues , si une grosse voiture très- 
chargée venait à paraître dans Chàlons avec deux 
courriers et un cabriolet à la suite ? Cette voiture 
n’aurait-elle pas été pour la ville entière un nouveau 
sujet d’attention et de remarque ? Ne l’aurait-on pas 
au moins visitée d’après les bruits qui couraient que 
nous attendions la Reine? Or, indépendamment de 
l’ordre formel que j’avais reçu de conserver l’inco- 
gnito du Roi jusqu’à la dernière extrémité, et d’assu- 
rer par tous les moyens possibles le calme de la route, 
n’y aurait-il pas eu de notre part une maladresse 
capitale de créer nous-mêmes des dangersauRoi, et 
de ne pas faire cesser cette fermentation populaire, 
si notre éloignement pouvait y contribuer? Tous 
mes devoirs étaient dans ces mots : faire en sorte 
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que ia toiture continue sa marche sans obstaeles. 
Nous entendîmes sonner cinq heures au milieu des 
plus vives et des plus cruelles aaxiéte's, et notre po* 
sition devenait de plus en plus funeste à rexécution. 
de notre projet. Les i-assemblertiens dans les cam- 
pagnes s’augmentaient, et les gendarmes nationaux 
envoyés de Châlons se moquaient hautement.de nos 
réponses au sujet du passage du trésor , et nous 
demandaient positivement le but de notre bivouac; 
enfin il nous fut démontré invinciblement qu’en 
nous obstinant à rester , nous serfons la cause d’un 
mouvement dont l’arrestation du Roi serait le ré- 
sultat inévitable. Il n’y avait donc plus à balancer, 
puisque, nous pouvions tout calmer par notre dé- 
part. Il était à peu près cinq heures et demie , et 
il y avait par conséquent plus de quatre heures de 
retard sur l’arrivée du courrier; je profitai d’un 
moment où il y avait le plus de monde autour de 
nous , et de gendarmes , pour demander au maître 
de poste s’il y avait long-temps qu’on avait envoyé 
des convois d’argent à Metz. Il me répondit qu’il 
en était passé un le matin , de cent mille écus,par 
la diligence , comme cela se pratiquait de tout temps, 
et qu’il était escorté de deux gendarmes nationaux. 
L’un des gendarmes qui étaient venus de Châlons 
me dit qu’il avait été de l’escorte : alors je me re- 
tournai tranquillement du côté de M. de Goguelat : 
C* est sans doute ce convoi que nous attendions , lui 
dis-je, et M. de Bouille aura sans doute ignoré qu'on 
l’enverrait de cette maniéré f ainsi notre mission 

6 * 
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fst inutile , et nous n’avons plus qu’à nous en aller. 

J’ordonnai qu’on fît brider les chevaux des hus- 
sards ; cel ordre, donne d’un air indiffèrent , calma 
subitement les tètes. Un gendarme tourna sur-le- 
champ son cheval pour en porter la nouvelle à 
Chàlons. Quand mes hussards furent à cheval , il 
était près de six heures moins un quart, je fis rompre 
par quatre, et je m’en allai au pasjusqu’à la traverse 
qui mène à ’V^arénnes en évitant Sainte-Ménehould , 
et a une lieue de la première poste nommée Or- 
beval,conservant*encore pendant ce temps l’espoir 
d’être joint par le premier courrier. ■ 

J’ai déjà parlé des motifs que M. de Goguelat, ap- 
puyé par M. Boudet, m’avaitdonnés pour ne pas re- 
passer par Sainte-Ménehould ; il me les répéta 
avant d’arriver' au chemin de traverse. Une insur- 
rection , un combat peut-être y était inévitable 
si les hussards, en y repassant, excitaient une nou- 
velle fermentation dans les têtes déjà si mal dispo- 
sées. Je dus céder à ces motifs et à la conviction ; 
d’ailleurs j’étais bien sûr de M. Dandoins qui com- 
mandait mes dragons à Sainte-Ménehould. M. le 
comte Charles de Damas, de son côté, était avec son 
régiment à Clermont. Ainsi nous suivîmes la traverse 
pour gagner Varennes par tous les bois du Cler- 
montois ; il nous fallut prendre des guides de vil- 
lage en village ; mais le tocsin ayant sonné de 
bonne heure sur nous , je Tus obligé plusieurs 
fois de me faire jour le sid)re ou le pistolet à Li 
main. 
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Au village de la Neuville, on en vint jlisqu’à vou- 
loir enlever.quatre hussards placés en arrière-garde 
à cinquante pas , et je fus obligé de les dégager en 
chargeant. ' . 

Le chemin , par ces bois, est extrêmement pénible 
et dangereuxj.il faut' souvent descendre et monter 
à pic J cette traverse , d’ailleurs, étant de neuf à dix 
lieues. La nuit nous prit dans les bois et par les 
cheniins les plus difficiles , de sorte que nous étions 
souvent obligés d’aller à pied pour sonder le ter- 
rain et ne pas tomber dans /les trous profonds. Un 
hussard y tomba cepèndant ; ses camarades ne vou- 
lurent pas l’abandonner; il fallut le chercher, le 
ramasser, lui faire reprendre connaissance; et cet 
accident (fatalité bien 'remarquable) nous retint 
trois quarts d’heure. Enfin, après toutes sortes 
d’obstacles, nous arrivâmes à la première maison de 
Varennes , entre minuit un quart et minuit et demi, 
à peu près une heure et demie après l’airestation 
du Roi. 

Pour juger foutes les causes de cette arrestation , 
il faut voir quelle avait été la marche du Roi pen- 
dant le temps que nous venions d’employer pour 
arriver à Varennes. Ce voyage < à quelques acci- 
dens près, s’était fait avec sécurité; il avait trouvé 
la route tranquille. Il passa à Cludous à cinq heures , 
à Sommevelle à six heures et demie , à Sainte- 
Ménehould à huit heures et demie, à Clermont à 
dix , et à onze et demie à Varennes. 

Parmi toiu ces détails, on doit se souvenir de 
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la fermentation qui existait à Sainte-Ménehould, et 
des inquiétudes qui y régnaient. Le courrier du Roi 
( M. de V.) ne contribua pas , dit-on, à les calmer, car 
n’ayant que très-peu d’avance sur la voiture, n’étant 
jamais venu à Sainte-Ménehould , et ne connais- 
sant pas la poste , il demanda où elle était à plu- 
sieurs portes, ce qui attira plus de monde dans les 
nïes. La voiture, arrivant peu de minutes après, fut 
environnée par cette foule (i). Le maître de poste, 
nommé Drouet , qui était dans une chambre de la 
maison avec un de ses artiis nommé Guillaume ^ 
vint eh robe de chambre sur ‘la porte, pour voir 
atteler les chevaux. Le hasard avait fait qu’il avait 
reçu le malin un remboursement en assignats de cin- 
quante francs, et il les avait beaucoup examinés pour 
être sûr qu’ils n’étaient pas faux (2). Par un autre ha- 
sard, le Roi, au lieu de rester enfoncé sur le devant 
de la voiture , approcha son visage de la portière , et 
resta assez de temps dans cette attitude pour que 
le maître de poste eût celui d’examiner sa figure, 
et d’y trouver une ressemblance avec les assignats 
qu’il avait reçus le matin. Il alla communiquer ses 
soupçons à ce Guillaume dont je viens de parler 5 
les courriers vinrent aussi augmenter la défiance 
par l’embarras de leurs questions sur la route qui 
conduit de Clermont à Varennes; Drouet ei Guil~' 


(1) Voyez le Rapport du sieur Lagache, Pièces justificatives , 
n. V , et le Rapport de Dioiiet , n. VI. 

(a) nid, • 
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laume y sur ce nouvel indice, prirent le parti de 
foire seller chacun un cheval et de suivre cette voi- 
ture. Us n’osèrent la faire arrêter dans l’instant 
même, par la crainte des quarante dragons de 
Royal qui étaient à Sainte -Menehoidd; la crainte 
des dragons de Monsieur les empêcha itussi de faire 
cette tentative à Clermont ; ils n’y entrèrent même 
point , et coupant par une traverse , ils se rendirent 
à Varennesiy)^ espérant y trouver une 6çcasion 
plus favorable. Lorsque la voiture du Roi arriva 
à Clermont^ les deux courriers gardes- du -corps 
entrèrent dans la ville, en se tenant aux deux côtés 
des portières ( 2 ) ; ce qui fut remarqué comme cq|^- 
traire à l’usage. Je laisse au comte Charles de 
Damas à rapporter ce qui s’est passé à Clermont(3); 
mais je sais que les demandes que firent les cour- 
riers au maître de poste pour faire passer les che- 
vaux à Varennes sans y rafraîchir, demande fort 
inutile , puisqu’il y avait un relais , fit un très-mau- 
vais effet; on remarqua la proposition exagérée 
qu'ils firent de payer trois louis pour passer sans 
rafraîchir; et toute cette conduite, enfin, avait 
un air d’embarras qui porta les soupçons à leur 
comble. La voiture partit cependant de Clermont t 


(i) Rapport de Drouet , n. VI. 

(a) Rapport de M. Remy, Pièces justificatives, n. Vit. 

(3) Le comte Ciiartes de Damas s’approcha de la voiture et dit 
quelque chose au Roi de manière à ne pas être entendu. Il avait 
sur la tête son bonnet de police , et se surprenait toujours k vou- 
loir l’ôter. 
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à la hauteur de Garennes elle s’arrêta au-dessus de 
la colline. Mais là, ne trouvant personne , elle fut 
obligée de rester trente -cinq minutes dans cette 
position, tandis que deux des courriers étaient dan» 
le bourg pour voir s’ils découvriraient les relais 
ou les officiers chargés de ce poste; ce fut au bout 
de ce temps énorme, qu’ayant éveillé un homme 
dans une maison , ils apprirent de lui qu’il y avait 
à l’auberge du Grand-Monarque , de l’autre côté 
du pont, des chevaux arrivés dès le matin ; la toi- 
ture reprit donc sa marche pour aller au Grand- 
Monarque ; mais , pendant ces trente-cinq minute» 
clju^tcnte, Drouet et Guillaume, qui arrivaient par 
un chemin de traverse , avaient vu la- voiture sur 
la hauteur, et gagnant les devans étaient venus chez. 
M. Sauce, procureur de la commune. 

Ils réveillèrent , lui firent part de leurs soupçon» 
et même de la certitude qu’ils avaient que c’était 
la famille royale ; que le. visage de la personne qui 
était sur le devant ressemblait beaucoup à celui 
du Roi. On fit de suite réveiller le nommé Georges, 
fils du maire de Varertnes, et commandant de la 
garde nationale. Celui-ci rassembla quelques per- 
sonnes ; et quand da voiture entra sous la porte- 
voûtée , elle y fut arrêtée sous le prétexte d’y voir 
les passe-ports. Le procureur de la commune , sui- 
vant l’indication de Drouet, mit aussitôt sa lan- 
terne dans la voiture par la portière , en tournant 
la lumière sur le devant pour examiner la ressem-, 
blance dont on lui avait parle". Après quelques lé- 
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gers débals qui sont xapporlés dans le procès- 
verbal qui fut envoyé à l’Assemblpe, on les fît des- 
cendre devant la porte de M. Sauce, et le Ilois’y 
fit reconnaitre pour ce qu’il était. Il y avait à peu 
près une heure et demie que ces faits s’étaient passés 
quand j’arrivai à Varemies avec le détachement 
de hussards que je ramenais de Somnievelle. 

Apeine le Roi était-il descendu de voiture que tous 
les habitans furent éveillés, hors de leurs maisons, 
et qu^l y eut des lumières sur toutes les fenêtres pour 
éclairer la ville. Chaque habitant s’était armé d’un 
fusil, d’un sabre, ou d’une faux,' etc. Les che- 
vaux de poste furent sur-le-champ renvoyés ,- la 
voiture emmenée dans un autre endroit; on mit 
une garde à la porte de l’écurie où étaient mes che- 
vaux. Enfin toutes les dispositions possibles pour le 
moment furent faites ; on barra même le pont et 
les chemins par où l’on craignait qu’il pût arriver 
des secours. . 

Le chemin de traverse par lequel nous arrivâmes 
est à gauche de la grande route qui mène à Cler- 
mont. . . 

Mon détachement fîit arrêté par les cris de qui 
vive? d’un petit poste de garde nationale; nous ré- 
pondîmes : France , Lauzun hussards ; mais en 
apercevant un très-grand mouvement, et même 
des dispositions hostiles de la part de la garde na- 
tionale, je voulus connaître la position du détache- 
ment des soixante hussards que je savais devoir être 
dans f^arennes , et pour cela je demandai à être 
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reconnu par le poste de police de ce même régi- 
ment. Comme je m’y obstinais , on alla le chercher , 
et pendant ce temps j’observai les mouvemens des 
gardes nationaux qui braquaient sur nous deux piè- 
ces de canon, et faisaient des abattis d’arbres pour 
barrer les chemins. Au moment où les quatre hommes 
du poste de police arrivaient à pied pour me recon- 
naître, j’entendis, à ma droite, cviev qui vive ? — 
France. — Quel régiment ? ^ — Monsieur-Dragons ! 
et un coup de fusil. Je serrai la main de M. de Go- 
gnelat qui était à cheval à côté de moi, et lui dis : 
Tout va bien! voilà les dragons, et sans attendre 
davantage, je commandai au trot , et me dégageant, 
à coups de plat de sabre, de deux hommes pendus 
à la bride de mon cheval pour le retenir, et qui 
s’écriaient que mon devoir était d’obéir aux ordres 
de la municipalité et de ne connaître qu’elle , j’entrai 
dans la ville dont les rues étaient remplies de toute 
sa population et illuminées; je reconnus, en pas- 
sant dans une rue assez étroite, la voiture qu’on y 
avait amenée, et beaucoup plus loin une garde nom- 
breuse en bataille en face d’une maison de peu 
d’apparence. Comme je ne vis pas les soixante hus- 
sards, je continuai mon chemin , j’allai droit à leur 
caserne,, j’y entrai et mis mes quarante hussards en 
bataille; et, prévoyant que je serais particulièrement 
observé, je remis à M. Boudet, pour les soustraire 
à tous dangers, les diamans de Madame Elisabeth, 
en le priant, si j’étais tué ou arrêté , de se dégager 
et de les porter à Monsieur. 11 a rempli avec fidéliié 
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et intelligence cette périlleuse commission, et cette 
Boîte , précieuse par le nombre des diamans et des 
perles, fut remise au frère du Roi. 

Dans ce moment arrivèrent deux hommes de 
l’hôtel-de-ville qui me sommèrent de m’y rendre 
par ordre de la municipalité ; ils m’avaient remar- 
qué comme n’étant pas habillé en hussard , quoique 
par-dessus mon habit uniforme de Bojral^ j’eusse 
une redingote verte à peu près de la couleur de 
celle des Lauzun. Je renvoyai ces deux hommes 
hors du quartier, en disant que j’irais à la munici- 
palité quand j’en aurais le temps, et je défendis à 
la sentinelle de laisser entrer personne. Ayant de- 
mandé aux gardes d’écui|j|f^des informations sur les 
'soixante hussards et les officiers qui devaient les 
commander, j’appris d’eux que les hussards étaient 
tous dispersés à boire dans la ville, et qu’il n’y avait 
pas d’otliciers. Je me trouvai donc réduit à mes 
quarante hussards dont les chevaux avaient déjà 
fait plus de vingt lieues dans la journée ; je fis l’ins- 
pection des pistolets pourvoir s’ils étaient chargés; 
je déclarai aux hussards que c’était le Roi, la Reine 
et toute la famille royale qui étaient arrêtés dans 
Varennesj qu’il fallait les délivrer pu mourir, que 
d’ailleurs M. de Bouille' était près de nous avec un 
grand nombre de troupes , et qu’ils allaient acqué- 
rir une gloire éternelle. Cela se disait avec chaleur 
et en parcourant leurs rangs , et les hussards se di- 
saient les uns aux autres avec étonnement : derKoe- 
die Koenif^ittn. Je leur commandai ‘.sabre a ta. 
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main^ en les faisant rompre par quatre , et me portai 
au grand trot jusqu’à la maison où j’avais remarque 
une garde; je les mis en bataille devant cçtte mai- 
son , ne répondant rien aux invectives des gardes 
nationaux, et plaçai deux vedettes à côté de la 
porte. Pendant le temps que j’avais été au quartier , 
M. de Damas était entré dans Varennes avec les 
quatre ou cinq personnes qui l’avaient suivi. Je le 
trouvai au moment où je descendais de cheval pour 
monter chez le Roi , et je lui dis tout bas : Êtes-vous 
en force ? — Je suis seul , me dit-il , mon régiment a 
refusé. Je sentis un mouvement d’horreur , je le ré- 
primai cependant, et malgré la résistance que n\e 
firent les deux gardes nati|naux en faction à la porte 
du Roi, j’entrai dans cette maison de M. Sauce ^ 
procureur de la commune. - 

Le Roi et la famille royale étaient dans deux mau- 
vaises chambres au premier étage; je montai «n es- 
calier tournant qui y conduisait. Dans la première , 
qui donnait sur la rue , je trouvai quelques paysans 
armés dont deux, avec des fourches, s’étaient postés 
en sentinelles à la porte de la seconde chambre où 
était le Roi; ils voulurent s’opposer à mon entrée, 
je les écartai et j’entrai mon épée à la main. 

, Au milieu de cette mauvaise chambre était une 
table sur laquelle il y avait du pain , quelques 
verres; sur un lit dormait M. le Dauphin. épuisé de 
fatigue; madame de Tourzel, assise près de ce lit, 
la tète Sur ses mains, ayant auprès d’elle mes- 
dames Brunier et Neuville; auprès de la fenêtre 
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etaientMadame Elisabeth et Madame Royale. Le Roi 
et la Reine debout, causant avec M. Sauce et un ou 
deux municipaux ; dans le fond, sur des chaises, 
les trois gardes-du-corps. 

Mon entrée rapide dans la chambre, avec MM. de 
Damas et Goguelat , dérangea la conversation. La 
Reine vint à moi ainsi que Madame Elisabeth, en me 
prenant la main avec joie et bonté ; le Roi nous 
témoigna les mêmes sentimens ; nous le prîmes à 
part avec la Reine , lui expliquâmes la position des 
choses, en l’informant de l’insurrection du régiment 
de Monsieur f et lui demandâmes ses ordres. Où donc 
est le chévalier de Bouille , M. de Rcùgecourt, leurs 
hussards ? dis-je. — Je n’ai pas seulement aperçu ces 
messieurs, dit le Roi. Un de nous ditt Je les croyais 
tues devant les roues de votre voiture. Le Roi reprit': 
Que faire? — Vous sauver, Sirç, répondit M. de Da- 
mas. Donnezvos ordres, Sire, fai ici qua- 

rante hussards, ils iront bien jusqu’à Dun, il faut 
prendre un parti. 

Je vais^ en démonter sept, vous monterez un des 
chevaux, tenant M. le Dauphin dans vos bras, la 
Reine en montera un , Madame Royale un autre , 
madame de Tourzel et Madame Elisaheth chacune 
un , ainsi que mesdames Neuville et Brunier que vous 
ne voulez pas abandonner; nous vous entourerons 
avec les trente-trois hussards qui restent ; nous allons 
vous faire jour, et tomber à coups de sabre sur ceux 
qui s’x opposeront. Enfin nous tacherons de passer 
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niais il n’y a pas un moment à perdre^ car dans une 
heure mes hussards seront gagnés. Le Roi répondit 
sur-le-tchanip : Répondezrnjous que dans cette bagarre 
inégale de trente contre sept à huit cents hommes , 
un coup de fusil ne tuera pas la Reine, ou ma fille , 
ou mon fils, ou ma sœur? — Si ce malheur arrivait, 
répondis-je / et pour avoir suivi mon conseil , le seul 
parti que f aurais h prendre serait de me tuer à- vos 
yeux. — Eh bien! dit le Roi , raisonnons froidement. 

La municipalité ne refuse pas de me laisser passer , 
elle demande seulement que j’attende la pointe du 
jour. Le jeune Rouillé est parti à l’instant de mon 
arrivée , et sans doute pour avertir son père et faire 
marcher les troupes qui sont sûrement prêtes. Si j’é- 
tais seul, je suivrais votre conseil et je passerais ; mais 
la Reine , mes deux enfans , ma sœur , ces dames ; 
il est impossible de risquer autant avec le peu cfe 
monde que vous avez , et dont il faudra encore dé- 
monter une partie; car nous ne laisserons pas mes 
trois gardes-du-corps. Il est bientôt une heure , le 
jeune Rouillé est parti à onze heures et demie , vous 
avez fait partir aussi un homme en arrivant ; M. de 
Rouillé a mis sûrement des troupes de distance en 
distance , les premières seront averties par son fils , 
elles arriveront successivement , il n’y a que huit 
lieues d’ici à Stenay, dans l’espace de deux heures et 
demie un homme les peut faire à cheval. Ainsi il 
arrivera des détachemens toute la nuit , et M. de 
Rouillé sera lui-méme ici vers quatre ou cinq heures. 
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et sam danger pour la famille , sans aucune violence , 
nous partirons d’ici en sûreté. 

(]e raisonnement très-juste ne pouvait être con- • > 

tredit. Conlbien de fois le Roi, la Reine ne font- 
ils pas rappelé ? J’en appelle à tous ceux qui ont le 
bonheur ,de les entourer. Cette conversation finie , 

M. Sauce qui s’était éloigné, se retira pour aller tà 
la commune , après avoir bien répété au Roi qu’il 
allait chercher des chevaux pour qu’il pût partir à 
la pointe du jour, se rendre à Montmédy, et qu’un 
fort détachement de la garde nationale lui servi- 
rait d’escorte ; lui ayant fait observer que le toc- 
sin continuait toujours , il me promit de le faire * 
cesser. 

Il pouvait être alors deux heures du matin. On 
pouvait évaluer à cinq mille le nombre des personnes 
rassemblées et arrivées de tous les villages ; ce 
nombre s’éleva jusqu’à dix mille le lendemain. ‘ 

Lorsque M. Sauce fut parti , nous prîmes les 
ordres du Roi sur ce qu’il fallait faire ; nous lui 
rendîmes alors un compte assez étendu de tout ce 
qui s’était passé; je lui répétai que, dès mon entrée 
à Varennes , j’avais fait partir M. Auhriot dont la 
grande intelligence m’était connue , pour aller à 
toute course de cheval faire marcher les détache- 
mens échelonnés de Dun et de Stenay, et a ver tir M. de 
Rouillé d’arriver , dût-on sacrifier tous.les chevaux , 
lui dire que de lui seul pouvait venir notre secours. 

Mes quarante hussards avaient déjà vu leurs soixante 
camarades faire cause commune avec les hahitans. 


/ 
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Je mVtais justement attendu qu’ils suivraient 
promptement cet exemple. 

Dès que M. Auhriot fut sorti de Varennes en tra- 
versant la pfetite rivière (1) , il fit les qûatre lieues 
jusqu’«à Dun en si peu de temps que son cheval fut 
hors d’e'tat de continuer; il avertitM. Desion devenir 
sur-le-champ. Celui-ci lui donna un cheval pour 
aller à Stenaf^ et partit aussitôt avec ses cent hussards 
pour Varennes. C’est un très-grand malheur qae 
M. Desion n’ait pas été chargé du poste de Varennes. 

Chaque instant d’une nuit aussi désastreuse mé- 
riterait d’étre raconté , mais chaque récit serait une 
douleur nouvelle. Il y a pourtant un- tableau que 
je n’omettrai point. 

Sur le lit de M. Sauce, on voyait les deux figures 
angéliques du jeune Prince et de Madame Royale, 
qui dormaient d’un profond sommeil. Dans l’inter- 
valle d’une heure à cinq , la curiosité amenait sans 
cesse beaucoup de monde dans cette chambre , et 
entre autres la grand’mère du procureur syndic 
Saace^ femme octogénaire , y vint aussi. Frappée 
de la beauté des deux enfans, de l’air majestueux 
de la Reine, de la vertu tranquille du Roi, elle 
tomba à genoux , fondant en larmes , à côté de ce 
lit, et demanda la permission de baiser les mains 
de ces enfans dont on aurait dit qu’elle déplorait 
déjà le sort; elle pria à côté d’eux, les bénit , et se 
retira en pleurs. 


(1) R apport (le M. Auhriot , Pièces justificatives , n. VTIT. 
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Ün ne peut exprimer l’anxiété et l’impatience 
avec lesquelles nous attendions les secours qui pro- 
gressivement , d’après nos calculs, devaient nous 
arriver. 

Il était probable que M. le chevalier de Bouille, 
parti à onze beures et demie, à toute bride, de Va- 
rennes avec M. de Raigecourt, serait arrivé à Dun 
au plus tard à une heure , et à Stenay à deux ( il n’y a 
pas neuf lieues); que le détachement de Dun, averti 
à une heure , serait a deux heures et demie à* Va- 
rennes ; que le général Rouillé, averti à deux heures 
ainsi que royal-allemahd , y serait entre cinq et six; 
que son avant-garde le devancerait même d’une 
demi-heure , car dans de pareilles circonstances 
tout ce qui est possible est exécuip ; qu’ainsi il y 
aurait des forces suffisantes pour que , sans com- 
promettre sa sûreté , la famille royale pût être dé- 
livrée. Nous seuiimes , M. de Damas et moi , que le 
moment où l’on apercevrait les troupes de M. de » • 
Bouille serait ce^i d’un danger imminent et d’une 
effervescence épouvantable; que l’on cheriîherait à 
effrayer Iq général en menaçant la vie du Roi et de 
la famille royale ; que l’on voudrait peut-être en- 
traîner le Roi hors de Varen^s sur un cheval , et 
l’emmener à Clermont; quejjp cris , les menaces , ' 

■ l’émeute la plus violente auraient lieu dès que l’on 
verrait les troupes à cheval se' développer pour 
forcer l’entrée de la ville. Mais nous calculâmes 
aussi que cette fureu» et ce danger ne dureraient 
qu’un instant, et que , sitôt la barrière forcée, les 
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hussards et les cavaliers entrant dans la ville au ga- 
lop , la déroute serait complète. Il fallait donc 
mettre le Roi et sa famille hors de toute atteinte , et 
nous convînmes secrètement ensemble de profiter 
du local et de l’escalier tournant où l’on ne pou- 
vait monter qu’un de front , pour nous rendre maî-r 
très de cet intérieur; de fermer les deux fenêtres 
des deux chambres , et d’en confier la défense aux 
trois gardes-du-corps ; ensuite, à la première an- 
nonce des troupes, aux premiers •coups de pistolet 
que nous entendrions, de fairq retirer, de gré ou 
de force, ceuxqui étaient dans la première chambre 
avant celle du Roi ; de profiter de l’avantage de 
l’escalier en coquille pour en défendre le passage; 
de nous placcr_^ir cet escalier les uns derrière les 
autres (1).. 'Là un lie^me pouvait en arrêter plu- 
sieurs; là encore, ou du bas de l’escalier jusqu’à la 
hauteur des chambres, il aurait fallu nous tuer suc- 
cessivement avant que la défense de l’escaliert fût 
abandonnée, défense que les ca;^i\res de part et 
d’autre auraient même prolongée dans un jiassage 
aussi resserré; il était bien évident que les troupes 
seraient maîtresses de la ville avant que nous fussions 
tous égorgés. Nousjüasstimes jusqu’à cinq heures 
dans ces réflexions Jpais avec l’inquiétude la plus 

f J. _ __ 

\ ■ 

( 1 ) Nous étions dix : trois gavdcs-du-corps , M. de Danins , 
M. de Florac, M. Rcnii , M. de Goguclat , moi et 4eux sous-offi- 
ciers du régiment de JUonsieur-V/ag<tns' qui seraient venus à notre 
secours. i- - 
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profonde de ne voir arriver personne. De temps en 
temps un de nous sortait pour voir la disposition 
du peuple ; ce fut dans un de ces momens que 
M. de Goguelat étant sorti, reçut dans la rue un 
coup de pistolet du major de la garde nationale; 
la balle s’aplatit sur l’os de la clavicule. J’étais, 
dans ce moment, assis derrière la Reine et Ma- 
dame Elisabeth ; je me levai et courus sasmir ce que 
c’était. En rentrant dans la chambre, le Roi me de- 
manda avec inquiétude la cause de ce bruit. ; je lui 
répondis que ce n’était rien. Je me rassis et dis tout 
bas à la Reiné ce qui venait d’arriver, en la priant 
d’en éviter l’inquiétude et les réflexions au Roi. 
M.de Goguelat, aprèg avoir pansé sa blessure, rentra 
dans la chambre quoique très-souffrant, et garda le 
même silence. Je savais que j’avais des chevaux et 
des relais à Varennes, tant pour le Roi que pour 
moi ; j’appris qu’un de mes gens était en arrestation : 
je parvins à le faire venir, il était resté seul (i). Ce 
fut par lui que nous eûmes des détails siîrle départ 
de M. le chevalier de Rouillé; pétait lui’ qui l’avait 
averti lors de l’arrivée du Roi , qui lui avait sellé 
sur-le-champ son cheval , d^^ près l’ordre qu’il lui en 
avait donné, et il l’avait vu partir. 11 m’apprit que 
M. le chevalier de Rouillé, à qui mes gens avaient 
ordre d’obéir d’après mon billet que lui avaiLremis 
son père, avait fait partir la veille, à trois heures 


(i) Voyez Pièces justificatives , n. IX. * 
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. après midi (i), dix chevaux de relais qui, d’après nos 
conventions devaient rester à Varennes pour le ■' 
service du Roi, et n’avait fait rester que quatre che- 
vaux avec un postillon qu’il avait même emmené avec 
lui en partant,* et ne laissa à Janis Jirisack ( 2 ) que 
deux chevaux (3) ; tout deviirt alors incompréhen- 
sible pour moi. 

Cependant vers quatre heures et demie, M. le capi- 
taineDesIon (4) arriva à Varennes avec les centhom-. 
mesqu’il commandait à Dun. Trouvant tout barri- 
cadé il obtint d’entrer seul afin de reconnaître la posi- 
tion intérieure, et il fut introduit près du Roi; les 
fausses préventions données pareil, de Rouillé àM. de 
Goguelat contre cetofficier, existaient toujours, etle 
Aoi s’ouvrit peu à lui ; la facilité avec laquelle on 
le laissa entrer fit même croire que ses sentimens 
étaient connus et analogues à ceux du commandant 
de la garde nationale qui l’accompagnait. Ce brave 
et loyal militaire , qui eût tout sauvé s’il eût com- 
mandé à Varennes , vint prendre lês ordres du Roi 
qui lui dit : Vous le voyez, je ne puis en donner; je 
suis prisonnier. M. l5eslon , en se reculant , demanda 
en allemand à la Reine ce qu’il fallait faire'; elle ne 
put que lui dire : Attendez M. de Bouille , vous lui 


(i) 'foyez Pièces )ustifîcatives , n. II. 

(a) J.ims Brisack est attaché maintenant à M. l'ambassadeur de 
F rance à Vienne , le comte de Carainan . S 

(.î) Pièces justificatives, n. IJÜ. , * 

(4) Tb/ri., n. X. ' ’ ^ • , 
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direz la position , il ne peut tarder à venir. En effet , 
tout le monde était convaincu qu’il y serait deux 
heures après au plus tard , puisque M. Desion et 
cent hussards avaient fait la moitié du chemin en 
une heure et demie. M. Desion retourna à sa 
troupe, il lui fit prendre position , et chercha à faire 
parvenir l’ordre à M. Boudet de le seconder dans 
l’intérieur de V arennes , au moment où il attaque- 
rait au dehors ; mais jamais le brigadier qu’il envoya 
ne put trouver cet officier , et M. Desion fut réduit 
à attendre M. de Bouille' qu’il supposait devoir 
arriver de moment en moment. 

Les heures s’écoulaient; notre étonnement, notre 
inquiétude redoublaient à chaque instant. Nulles 
nouvelles de M. de Bouilléni.d’aucunes troupes can- 
tonnées par ses ordres dans les environs. Le tpcsin 
continuait toujours , la foule du peuple ne cessait 
de gross jj; ce fut alors que M. Bâillon et M. de Romeuf 
arrivèrent; il étfit cinq heures du matin. 

Ici la scène change, et je dois exposer les faits qui 
se rattachent à l’arrivée de ces deuj; officiers à F'a- 
rennes. 

Lorsque le départ du Roi fut connu dans Paris, 
plusieurs voix s’élevèrent pour accuser IM. de La 
Fayette d’en avoir eu connaissance , ce qui était 
absolument faux; mais le peuple crédule et animé 
par le parti anarchique qui commençait à se mon^- 
trer, s’ameuta contre lui et contre ses aides-de-camp. 
Un d’eux , M. de Romeuf., avait été envoyé par M. de 
I.a Fayette sur la route de Valenciennes pour cher- 
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cher la trace du Roi. Arrivé à la barrière (jui mène 
au Bourget , les groupes qui y étaient rassemblés se 
saisirent de lui , et sa vie fut menacée. Ilobtint qu’ils 
le conduisissent à l’Assemblée pour s’assurer eux- 
memes de la vérité de sa mission. Au moment où ils 
y arrivaient, on recevait au bureau du président la 
déclaration d’un marchand d’herbes de Çlaye^ qui 
disait avoir rencontré, entre deux et trois heures du 
matin , entre Bondy et Clûyc^ une berline à six che- 
vaux^et un cabriolet à trois. ' 

Sur cette déposition , le président clxmgea lui- 
même l’itincraire de M. (\cRomeuf^ l\ii remit le décret 
de l’Assemblée qui ordonnait l’arrestation et Te re- 
tour du Roi et de sa famille, et le dépêcha sur la 
route de Chdlom. ^ 

-Arrivé dans cette ville, il y trouva M. Bâillon^ 
ofllcier de la garde 'nationale parisienne , envoyé 
sur cette route, quatre heures avanllni,par M. 

M. Bâillon était occupé à mettre cn§irrestation M. de 
Briges^ écuyer du Roi, qui avait quitté Paris sur- 
le-champ en apprenant le matin le départ delà fa- 
mille royale. M. de Romeuf fut alors obligé de se 
joindre à M. Bâillon^ et c’est avec ce dernier qu’il 
arriva à Varennes à cinq heures du matin. 

M. de Romeuf était attaché particulièrement au 
service de la Reine pour l’accompagner et la suivre 
quand elle sortait, de même que MM. Jauge et 
Cottin étaient placés près du Roi comme aides-de- 
camp du général. ; 

La première ehambre de M. donnait sur 
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la rue , et c’est là que se tenaient les personne’s 
armces et celles que la curiosité amenait. 

La seconde chambre donnait sur le jardin , c’é- 
tait dans cette dernière que se trouvait le Roi ; on 
passait de la première dans la seconde. 

M. Bâillon entra seul , les cheveux en désordre ; 
la fatigue et l’exallatlon du voyage avaient donné àsa 
figure, naturellement sombre, un caractère encore 
plus efll'rayant ; son habit était décolleté, son air et 
son accent décelaient la plus vive agitation. Sire , 

dit-, il, vous savez Tout Paris s' e’gorge f ....... 

nos femmes , nos en fans sont peut-être massacres / 

vous n’irez pas plus loin Sire L’intérêt de 

l’État Oui , Sire , nos fémmes , nos enfans IL... 

A ces mots la Reine lui prit ht main avec un mouve- 
ment énergique , lui montrant M. le Dauphin et 
Madame qui, épuisés de. fatigue, étaient assoupis 
sur le lit de M. Sauce. Ne suis-je pas mère aussi , 
lui dit-elle. — Enfin que voulcz^-vous ? lui dit le 

Roi. — Sire, un décret de V Assemblée — Ou est-il? 

— Mon camarade le tient. La porte s’ouvrit , nous 
vîmes M. de liomeuf appuyé contre la fenêtre de la 
première chambre, dans le plus grand désordre , 
le visage couvert de larmes , et tenant un papiér à 
la main ; il s’avança les. yeux baissés. Q'Uoi !‘ Mon- 
sieur , c’est vous! Ah! je ne P aurais,]' amais cru!,...’ 
lui dit la Reine. Le Roi lui arracha le décret (i) 


(i) Cfe décret était conçu en ces termes : a L’Assemblée oixlonne 
>• que le ministre de l’intérieur expédiera à l’instant dos courrier*. 
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avec force, le lut et dit: n'y a plus de Roi en 

France. La Reine le parcourt , le Roi le reprend , 
le relit encore , et le pose sur le lit où étaient les en- 
fans. La Reine avec impétuosité le rejette du lit en 
disant : Je ne veux pas qu'il souille mes erifans. Il 
s’éleva alors un murmure général parmi les muni- 
cipaux et les habitans présens , comme si l’on venait 
de profaner la chose la plus sainte; je me hâtai de 
ramasser le décret et le posai sur la tahle. 

Le Roi voulant parler en particulier à ces deux 
messieurs , nous passâmes dans l’autre ■ chambre ; 
j’ai su par la Reine, et par M. de Romeuf qu’il leur 
parla avec la dignité et la bonté la plus persuasive ; 
il les engagea à lui faire gagner le plus de temps 
possible. Si M. de Romeuf eût été seul, il eût suivi 
les mouvemens de son cœur; mais M. /iai/fon joua 
un rôle de fausseté , il eut l’air de s’attendrir sur la 
situation du Roi , et promit d’employer tous ses e^ 
forts pour différer son départ. Cependant , il ne fit 

T 

» dans tous les départemens , avec ordre à tons les fonctionnaires 
» publics et gardes nationaux , ou troupes de ligue de l’Empire , 
» d’arrêter ou faire arrêter toute personne quelconque sortant du 
]> royaume, comme aussi d’empécber toute sortie d’effets , d’armes, 
1) de munitions ou espèces d’or ou d’argent , de chevaux , de voi- 
» tures ; et, dans le cas où les coürriers joindraient le Roi , quel- 
"n ques individus de la famille royale, et ceux qui auraient pu con- 
■» courir à leur enlèvement , lesdits fonctionnaires publics , gardes 
» nationales ou troupes de ligne , seront tenus de prendre toutes 
» les mesures possibles pour arrêter le dit enlèvement , les empê- 
M cher de continuer leur route , et rendre compte ensuite au Corps 
législatif. » . T ' 
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autre chose que d’aller, ‘de venir, de remonter et 
^ descendre sans cesse pour dire au peuple que le Roi 
refusait de^en aller, et prenait mille prétextes pour 
donner à M. de Bouille' le temps d’arriver. Il reve- 
nait ensuite et s’allligeait devant le Roi des cla- 
meurs et des instances du peuple qui demandait 
à grands cris le départ. U fit si bien et anima telle- 
ment le peuple qu’à huit heures le Roi fut obligé 
de céder. 

• L’insurrection et la violence étafient au comble ; 
une foule immense ^ provoquée par un tocsin con- 
tinuel de village en village, était accourue de tous 
les lieux circonvoisins. Les municipaux l’ont évaluée 
à plus de dix mille hommes. Jamais on n’a vu un 
délire et une rage semblables; le peuple voulait 
monter pour arracher le Roi de force. Nous le 
traînerons par les pieds dans sa voiture f criaient- 
.ils. Le Roi parut à la fenêtre, tout fut inutile. M. Bâil- 
lon allait de rang en rang avec un M. Palloy ef 
d’autres qui arrivaient à tous momens de Paris. J’é- 
tais à la fenêtre à côté, de la Reine ; une voix dans 
la foule cria : ^est-ce pas M. de Puységur? — Non, 
dit une autre, c*est M. de Choiseul, il faut le veiller 
quand la voiture partira. — Croyez-vous M. de Fer- 
sen sauv.e? me dit la Reine. — Je n’en doute pas, Ma- 
dame, — Mais vous, grand Dieu ! ne nous quittez pas! 
La Reine me regardait avec terreur. Je m’attendais 
en effet à être mis en pièces dès que la voiture syait 
partie. * 

Le Roi exigea que l’on amenâl*!mu« cheval à la 
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É portière. Enfin il descendît, je donnais le bras à la 
Reine , M. de Damas à Madame Elisabeth. Je fermai 
cette portière avec un sentiment ‘de do]||pur et une 
angoisse inexprimables;jccrus voir Charles I''*’ livré 
par les Ecossais. . ' * 

^ Je sautai sur mon cheval et marchai à côté de 

la voiture, mais la rue devenant étroite, je fus 
obligé de rester derrière. M’étant alors retourné 
pour faire donner mon second cheval à M. de Ro- 
meuf qui n’en avait pas, le peuple se jetatsur moi* 
je fus abattu de mon cheval. Le Roi et la Reine 
' ♦ me crurent assassiné; ce ne fut qu’à Meaux qu’ils 

surent que j’existais encore. 

Ici doit se terminer la relation de l’arrestation du 
Roi, et je dois supprimer les détails personnels. Mais 
je ne puis omettre le récit des obligations que nous 
avons à jM. de Romeuf qui partagea les dangers aux- 
4 quels M. de Damas et moi fûmes exposés, en ne. 
’ voulant pas nous abandonner. ‘ , 

Notre existence est un miraclt\ Rien ne nous fut 
épargné, nœuds coulans, coups de faulx», coups de 
sabre; je reçus deux coups de faulx. , 

Enfin , mis au cachot, quoique la jiorte en fût dé- 
fendue f>ar les municipaux et les gardes nationaux, 
on tenta plusieurs fois de l’enfoncer pqur parvenir 
* à nous égorger; et, ne pouvant y réussir, on passait 
’ continuellement des fusils parle soupirail pour nous 

att^dre,et nous fûmes obligés_.de rester long-temps 
dans les angles rentrans, |)ôur nous dérober à ce 
nouveau genre ^assassinat. C'est à M. de Romeuf 
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que M. de Damas et moi devons la vie: ce ge'ne'reui 
et. valeureux jeune homme se fit arrêter avec nous 
pour nous préserver, et je dois dire que, dans cette 
niiit pénible où à chaque instant nous attendions la 
mort , et n’ayant plus rien de caché les uns pour les 
autres, nous avons vu ses véritables et estimables 
sentimens, sa douleur de la mission dont il fut charge 
malgré lui, son projet de retarder son arrivée s’il 
n’avait pas rencontré M. Bâillon sur la route, et sa 
volonté, si cet officier n’y eût pas mis d obstacles, 
de nous aider à suspendre le départ du Roi dans 
l’espoir de recevoir des secours. Il était impossible 
de l’entendre et de conserver le moindre doute sur 
son véritable attachement au Roi et à la Reine; la 
pensée seule d’être soupçonné par elle d’avoir vo- 
lontairement accepté cette désastreuse commission, 
le portait au désespoir. Je dois a la vérité, et jeune 
fais un devoir de proclamer les obligations que nous 
avons, M. le couite Charles de Damas et moi, a ce 
jeune aidc-de-camp de M. de La Fayette. Je dois 
aussi fiûre connaître que ÎNI. de Ro;neuf, libre le len- 
demain de retourner à Paris, ne voulut nous quitter 
qu'après nous avoir remis, M. de Damas et moi, le 
jeudi 23 juin, entre les mains de la garde nationale 
de Verdun qui, à travers de nouveaux dangers, nous 
mena dans les prisons de cette ville (i). 

Je termine donc ici cette relation; le#malheurs 
personnels ne peuvent avoir d’intérêt que lorsqu’ils 


(i) Pièces justificatives , n. XIII, XIV , XV et X\ I. 
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sont liés aux événemens* publics. Je dois taire le»^ 
miens : ce ‘récit trouvera une place plus convenablè 
dans des Mémoires destinés à ma famille ; je dois 
seulement dire qu’après un mois de séjour dans lès 
'prisons de Verdun ( 1 ), le décret de l’Assemblée 
nationale ( 2 ), qui me mettait en accusation et m’en- 
voyait dans les prisons de la haute Cour nationale, 
me fut signifié. M. le comte Charles de Damas fut 
maintenu seulement en arrestation par le meme 
décret. Je me trouvai heureux d’être du petit nom- 
bre des victimes et de voir mes amis sauvés. J’écrivis 
au Roi par une occasion (3), et je fus^ remis à la 
gendarmerie, qui m’emmena de Verdun à Orléans 
dans les prisons de la haute Cour. M. le comte 
Charles de Damas fut remis à des officiers de la 
■ garde nationale, qui le conduisirent à l’ancien cou- 
vent de la Mercy à Paris. Mon procès qui s’instrui- 
sait, et dont le résultat ne paraissait pas douteux, 
fut arrêté par l’amnistie que le Roi réclama de l’As- 
semblée en acceptant la constitution , et il eut la 
bonté de dire qu’jan de ses motifs avmt été aussi 
de rendre à la vie et à la liberté ses fidèles sei^ 
viteurs (4). 

( 1 ) Pièces justificatives , n. XVI. 

{3)J6id., n. XVII. 

(3) /Wrf., n. XVIII. 

(4) Je sortit donc des prisons de la haute Courà cette époque, et je 
me rendis près du Roi que je n’ai plus quitté et dont je ne fus sé- 
paré que par ma mise hors la loi , lorsque la famille royale fut 
transférée à la tour du Temple. 

( Note du due de Choiseul. ) 

* 


Digilized by GoogI 



. DU DKP'ART DE LOUIS XVI. 1 09 

Le devoir d’historien fidèle m’impose celui de 
re'eapituler les causes ve'ritables de l’arrestation du 
Roi, et de faire remarquer que, si les plus simples 
précautions eussent été prises à Varennes, s’il y eût 
eu la plus légère vigilance , le Roi y eût passé avec 
une plus grande facilité que dans les postes précé- 
dens et avec un e bien plus complète sécurité. En lisant 
attentivement les Mémoires de M. le marquis de 
Rouillé efles relations dont il les fortifie, on voit 
que le défaut de précautions à Varennes y a fait 
arrêter la famille royale; mais il cherche à expliquer 
cette absence des précautions les plus simples. 
A V arermes , dit-il, tout dépendait de V arrivée de 
M. de Goguelat.' Il lui avait donné l’ordre de rester 
déguisé aux environs de Chdlons , d’y attendre tou- 
jours quand meme les détadiemcns seraient obligés 
de se retirer y et de venir rapidement sur les chevaux 
de relais , stationnés à cet effet f avertir M. le che- 
valier de Bouille' à arennes : celui-ci eût fait alors 
les dispositions convenables^ 

Le point de cette discussion est aisé à éclaircir, 
et d’ailleurs le débat est seulement entre M. de 
Rouillé et M. de Goguelat; j’y suis absolument étran- 
ger : l’ordre secret de M. de Rouillé à cet officier 
d’état-major ne peut me regarder. Mon seul devoir 
était de juger si la présence du détachement était, 
d’après les circonstances et l’insurrection des cam- 
pagnes , utile ou dangereuse. Au Pont-de-Somme- 
velle, je l’ai trouvée dangereuse. J’ai pensé que je 
devais le retirer f j’en avais le droit; je l’ai fait; 
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y'iai calme le pays; le Roi a passe’ : il n* a pas trouve 
le plus léger obstacle. J'ai donc bien fait; et, comme 
je l’ai dit ailleurs , je le ferais encore. 

Discutant ensuite celte nécessite d’attendre M. de 
Goguelal à Varennes pour y organiser les précau- 
tions (ce qui les faisait dépendre d’un événement 
incertain), j’avoue que je n’ai jamais pu me l’ex- 
pliquer. 11 y a quinze lieues de Sotnmevelle à Va- 
rennes; aucun des postes interme'diaife^, ni ceux 
au-delà n’etaient soumis à ces prtM;autions. Et en 
effet, Sainte - Ménehould , Clermont-cn-Ârgonne , 
villes de bien plus haute importance, étaient indé- 
pendantes d’aucun avertissement. Les dtUàchemens 
y e'taient prêts au premier appel; fts ofliciers com- 
mandans y ont montre' la plus grande vigilance, et 
le Roi y a tranquillement passé. 

A Dun , quatre lieues au-delà de Varennes , le, 
de'tachement de cent hussards a passé la nuit au 
bivouac à l’entrée de la ville, les rênes des che- 
vaux passées dans le bras des hussards (i); quelle 
raison y a'vail-il donc de fliire supprimer ces pré- 
cautions prescrites sur tous les autres points, dans 
un bourg ouvert où, selon l’expression de Drouet, 
tout le monde dormait, et de les faire dépendre de 
l’arrivée de M. de Goguelat , arrivée inutile pour les 
autres postes , et que le plus simple accident pouvait 
empêcher ? Voilà ce que le Roi et la Reine , sobs les 

(i)Pièces justificative? , Rapports de Urouet et de Jams Briâack 
n. VI et IX. 

• i * 
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yeux desquels j’ai écrit cette relation, n’ont jamais pu 
comprendre, et que je n’ai jamais pu concevoir. 

Les causes de l’arrestation du Roi, sont : 

1 ". Le défaut de précautions à Va^’ennes; 

2“. L’erreur d’un détachement qui , partant de 
Clermont, prit la route de Verdun, au lieu de 
celle de Varennes; 

3\ La défection du régiment de Monsieur ^ • 

4'*. L’absence de tout secours pendant les huit 
heures .de séjour du Roi à Varennes, à huit lieues 
du camp du général !... 

Mais parmi ces causes , la première ,1a plus grave 
et la plus décisive, est toujours l’absence des plus 
simples précautions à Varennes. 

Le Roi m’a dit être resté, à sa montre, trente-cinq 
minutes sur la hauteur avant d’entrer dans ce bounr, 
ignorant où était le relais et ne pouvant parvenir à 
ie savoir. 

Jç tiens du Roi que dans sa dernière lettre M. de 
Bouillé av'ait écrit : Le relais sera à Varennes 
avait oublié dc^dire le nom de l’auberge, c’était 
celle du Grand-Monarque. Si le Roi l’eût su , les 
postillons y seraient allés sans s’arrêter ; et malgré le 
défaut de précautions et le repos général des trou- 
pes, des officiers et de tout le monde, la voiture 
serait arrivée, aurait relayé; M. le chevalier de 
Bouillé aurait été appelé, et ses hussards avertis avant 
que Drouet fût arrivé. La preuve en est positive. 

C’est pendant les trente-cinq minutes d’attente 
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Drouet (i) a passé, il a traversé Varermes^ a 
même fait des questions à un domestiqué attaché à 
mes relais , et qui se promenait dans la solitude de 
Varennes pluipt que de se reposer. Ce domestique 
est Jams Brisack dont la relation est parmi les 
pièces justificatives (n® IX ). 

Je dirai même, tant le passage du Roi était facile 
Rassurer, que, si par hasard un des officiers en- 
voyés par M. le marquis de Bouille, poursuivi par 
quelque inquiétude ou par insomnie , au lieu de res- 
ter dans son auberge, se fût promené , à l'entrée du 
bourg , sur ce chemin où des destinées si au- 
gustes étaient compromises , aucun malheur' ne fÙt 
arriA é. , r 

Je ne dois pas chercher à expliquer comment, 
dans le premier moment de l’arrestation, ces jeunes 
officiers, au lieu de partir sans chercher à voir le 
Roi, ne- pensèrent pas à courir à la caserne des 
soixante hussards, à les faire monter à cheval et 
à tout tenter pour faire passer la voiture. Très-peu 
de hussards, en attendant les autres, auraient même 
suffi , puisque, de l’aveu de Drouet (n® VI), et d’après 
les procès-verbaux, il n’y avait encore que sept à 
huit hommes de rassemblés ; sûrement ces messieurs 
en ont été empêchés, et si je parle ici <ie cette cir- 
constance, c’est pour répondre à une phrase du 


(i) Pièces justificatives , Rapports de Drouet et de Jams Brisack , 
n.VletlX. ' . ■ 
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Mémoire (le M. le marquis de Bouille y dans lat^iielle 
il prétend que les quarante hussarîfe, qui arrivèrent 
une heure et demie après, auraient pu ‘délivrer le 
Roi, quand tout étajt barricadé, enfermé, le tocsin 
sonnant de toutes parts , une population en armes ; 
tandis que deux heures avant, quand il n’y avait 
presque personne , les officiers envoyés par lui et 
qui avaient soixante hussards n’avaient rien tenté. 

2”. Erreur d’un détachement. 

M. le comte Charles de Damas avait l’ordre de 
partir pour Varerines, une heure a près le passage du 
Roi. Il se mit en devoir de l’exécuter, et il fit par- 
tir en avant , comme logement , un détachement de 
six dragons commandés par son quartier-maître, 

M. Remy , homme fidèle et sûr ; il lui ordonna sous 
sa responsabilité de regagner la voiture le plus vite 
possible et de l’escorter. 

Ce détachement sortant de Clermont se, trompa 
de chemin, prit celui de Verdun, et ce ne fut que 
•près dê celte ville , après une marche très-rapide 
pendant six lieues, que l’officier s’aperçut de son 
erreur : son désespoir fut inexprimable ; il fallut re- 
venir jusqu’à Clermont , pour reprendre la route de 
Varennes. Sans cette méprise, les ordres du colonel 
eussent été exécutés, le détachement eût rejoint au . 
bout d’une heuraila voilure, et fût entré avec elle 
à 'Varennes; le Roi était sauvé. 

Lisez la déposition de M. Remy , jointe aux pièce? 
justificatives n° VII. ^ 

8 < 
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3". La tlëfech'on du régiment de Monsie«r-Dra- 

* # 

gons. ^ 

Le Roi arrête , rien n’était encore perdu s’il était 
promptement délivré ; mais il ne pouvait l’être 
que par une force voisine et considérable. M. de 
Damas était à Clermont, et avait aao dragons de 
Monsieur, et 6o de mon régiment qui, placés à 
Auseville (i) hors de la route , furent oubliés, et 
inutiles. M. de Damas avait, comme je l’ai déjà dit, 
l’ordre de partir une heure après le Roi ; il ordonna 
le départ ( 2 ) , son régiment l’abandonna , et à 
peine put-il se sauver , suivi de M. de Floirac et 
d’un adjudant. Si ce régiment eût été fidèle, le Roi 
était délivré ; sa désobéissance a tout perdu. 

4 . L'absence de tout secours pendant huit heures 
de séjour à Varennes. 

Un espoir restait encore , mais un espofr fondé 
sur tous les raisonnemens , sur toutes les probabi- 
lités, celui de l’arrivée de M. le marquis de Rouillé 
avec royal-allemand , et les cent hussards de Dun., 
De l’aveu même de M. le marquis de BouiUé , dans 
ses Mémoires , les deux officiers stationnés à Va- 
rennes partirent avant minuit pour l’avertir : .ils 
ne pouvaient avoir d’autres motifs. Il y a huit lieues 
de Stenay à Varennes , et M. de Rouillé ne fut ce- 
pendant averti qu’à quatre heure^ar ces messieurs. 


(i) Pièces justificatives , n. V. 
(a) /Airf., n. XIX. 
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•M. Aubriot (i)airrva presqu’en même temps qu’eux , 
étant parti deux heures après. M.-de Bouille rte put 
partir V dit-il, qu’à cinq heures avec royal-aUemand; 
et , selon ses Mémoires, il arriva à 9 heures à la 
hauteur de Varenues. 

Je crois être sûr que c’est vers di}5 heures qu’il 
arriva, le Roi était parti à huit; nous étions alors , 
M. de Damas et moi, dans Varennes, entre les mains 
du peuple , et livrés à sa fureur. Si M. de Bouillé 
eût pu faire faire ces huit lieues en trois heures, il^ 
.pouvait encore sauver le Roi. Si M. de Raigecourt 
et le chevalier de Bouillé eussent pu faife les huit 
lieues en deux heures et demie , ils seraient arrivés à 
Stenay au plus tard à deux heures et demie. Royal- 
allemand pouvait être en marche à trois heures , 
et la délivrance du Roi était certaine. 

Le Roi était si bien persuadé d’être secouru à 
temps, qu’il me dit plusieurs fois : M. de Bouillé sera 
bientôt ici. Il lui vint même, ainsi qu’ànôus , l’idée 
- très-naturelle que , dans cette nuit d’une si solennelle 
attente , M. le marquis de Bouillé , au lieu de rester 
à Stenay, se serait avancé avec un détachement le 
plus près possible , afin dlavoir le bonheur de l'ece- 
voir plus tôt le Roi. > 

Voilà les causes véritables de l’issue malheureuse 
de ce voyage. Loin de moi d’accuser des hommes 
loyaux remplis de courage ; une fatalité , plus forte 
que toutes les prévoyances humaines , a détruit les 


(1) Pièces justificatives, n. VIII. 
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plus heureuses espérances, et je dois dire cç que 
la Reine a souvent répété' devant plusieurs personnes 
qui existent encore , que jamais plan et dispositions 
ne furent meilleurs , et qu’il a fallu un concours 
extraordinaire de circonstances pour amener- ce 
résultat désastreux. 


« ^ 



\ 
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» ^ • 

'' _ Copie de ma lettre à Monsieur., 

y - -, Losdres, ce la août i8(M. 

' / • r 

Monseigneur , . , 

Chargé par la duchesse de ChoUeuI , ma tante , de faire par- 
venir à M. le marquis de Bouillë ses rëclainations sur le jugement 
injuste qu’il porte du feu duc de Choiseul dans ses Mémoires , je 
prends la liberté de déposer entre les mains de Monsieur la copie 
de ma lettre et ceUe du Mémoire de madame de Choiseul. Mon- 
sieur est le conservateur de nos droits et de la réputation de cha- 
cun de nous. C’est dans ce sanctuaire du véritable honneur que je 
déposâmes réflexions (secrètes encore) sur ce qui m’est personnel. 

Mais si la mort enlevait M. le marquis de Bouillé avant que ma 
relation de Varennes parût , Monsieur daignerait me permettre • 
alors d'invoquer son auguste témoignage pou^prouver que M. le ' 
. marquis de Bouilléavaitconnumes réclamations contre ses récits, et 
jç ferais imprimer alors la lettre que je lui adresse aujourd’hui , et 
dont je joins ici la copie. Je serais heureux que .afo/Mteuren approu- 
vât la modération , la réserve et la convenance ; j’ose le supplier 
de m’en garder le secret , personne n’en a connaissance. 



Je suis avec respect , etc. , etc. 



Le. duc de CiioisEi'L. 


m 

'■ # ' ■ . 


t 



* 
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N“ N. 

Compte rendu au Jtui parJU. deC/wiseul, trum>é dam lea papiert 

du Roi aux Tuileries et imprimé par ordre de la Convention. 

Ayant reçu de M. le marquis de Bouille le compte ci-ioint , j’ai 
l’honneur de le mettre sous les yeux de Votre Majesté, et d’y 
joindre celui du comte Charles de Damas tt le mien , en suppliant 
le Roi d’ordonner à M. de Septeuil de mè donner le reçu de l’ar-^ 
' gent que je remets sa liste civile. 

Signé DE Choiseve. 

\ 

COMP'fE DE M. DE BOUILLE. ■ 

Reçu du Roi en assignats.. 993,000 liv. , 

, Emploi. ,• 

t ' t « 

Remis à Monsieur ,' frère du Roi , par son ordre , 
la valeur en argent ou eu lettres de change , dont j’ai 
les reçus. . . . . . 670,000 liv. 

Au comte Hamilton , colonel de Nassau. .... 100,000.'. 

Ces fonds sont restés dans la caisse du régiment • ■ ■ 

et ont été saisis. . . 

An duc de Cboiseul 96,500 livres, sur lesquelles 
U en a remis au comte Hamilton a 4 , dont je rendrai 
compte / . . . 76,000 

A M. Maudel, lieutenant-cdionel du régiment de 
Royal-Allemand ■ 4 o,ooo 

A M. le comte de Bosen , cokmel de Chamhorand. 96 ,000 

A M. de La Salle , commissaire à Metz 6,000 

Total général 'dont j’ai les reçus 91 5 ,ooo liv- 

üestrestéentre mes mains en assignats. . . .'. 78,000 

qui ont dû produire environ. . .^ 65 ,000 

Emploi. . 

r ' 

Pour avances faites' directement à des jui/s pour ' ^ 
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«les provisions en paille et eu viande et autres objets . 


pour le campée Montmédy, environ . i3,0oo 

On ne peut en avpir de reçu. * 

Donné à MM. Heyiïiann de Klin^in et d’ilofflize , 
officiers-généraux , à leur sortie de France avec moi, '* 

pour subvenir à leurs dépenses, ayant tout perdu , à ' 

chacun 5,4oo livres. J’en ai des reçus 16,200 

A M. Heymann pour son voyage en Prusse où je 

l’ai envoyé pour le service du Roi 3,4oo 

‘Au régiment Royal-AUemand , quand je l’ai fait 
^montera cheval pour aller au secours du Roi, 36o 

louis 8,4oo 

Au commandant du (détachement des Hussards 

de Dun , i(X> louis .- a,4oo 

AM. de Goguelat, autant que je peux me le rappeler. 3, 600 

A divers particuliers qui sont sortie du royaume 
avec moi, lors de l’arrestation du Roi , environ. . . 6,000 

Pefdu sur un de%es gens qui a été pris, deux rou- 
leaux de 60 louis a,4uo 

Total. . . . 54,400 liv. 


n m’est resté entre les mains huit à dix mille livres que j’ai em- r 
ployées pour mes dépenses , n’ayant pu tirer aucune ressource de 
France où tous mes effets ont été saisis et mes revenus arrêtés; 0 
mais que je suis , dans ce moment , en état de remettre au Roi 
quand il me l’ordonnera , ainsi que &,ooo livres laissées à Metz à 
M. de La Salle , qu’il a employées pour moi. 

.S^néBoun.LÉ. 

Mayence, ce 1.5 décembre 1791. 

La lettre de M. de Choiseul est ainsi conçue : ^ 

Compte que fai l’honneur de rendre au ftoi de l'argent qui rtt'a été 
remis par lil. de Bouillé. 

Reçu de M. de Bouillé la somme de g5,(xw livres en assignats 
avec ordre de les changer en or«t de faire les distributions néces- 
saires. 

Remis au comte Charles de Damas , par ordre do M. de Bouillé , 
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♦ 

la sominu do 5G,ooo livres, sur, lesquelles il ju’en a remis douze 

mille depuis a4,oooliv. 

thanije de 60,000 livres en or, à ao pour cent, ci. . ia,ooo 


Remis à M. Hamilton , par ordre , la somme de. . . a4,ooo 
Heinis à M. de Goguelat , en or , dont de billet est ci- 
joint.Ilsluiontdti! voles loi-s de son ai restation. . . . . 9,600 

• Argent remis à M. Dandoins, et qui lui a ëlë volë 
lors de son arrestation , et dépense du détachement à ' . ■ 

Ste.-Méneliould, en tout a, 5*4 

Argent distribué pour divers objets , et dont la moitié 
a clé volée , à peu près aoo louis 4, 800 

- ' ' . ’ • .Total 76,9i4liv. 


Observations. ' 

Les a4,ooo livres, remisfs en or A M. Hamilton, doivent se 
trouver dans la caisse militaire du régiment de Nassau , infanterie. 
M. de Bouillé y a lait déposer l’argent qu’il a^ait pu ehanger à 
Metz. 

Le comte Charles rendra compte à son- tour des a4,ooo liv. qu’il 
a entre les mains, et dont j’ai son billet. 

J’ai une reconnaissance de M. Hamilton ; elle est dans le porte- 
feuille que j'ai confié à Yareuucs à l’oflicicr de hussards, nommé 
Boudet , le même qui a remis à Monsieur les diamans de inadaine 
Klisabeth. Je n’ai point entendu parler de lui depuis ce tcmpS'là. 

Résumé. 


La recette était de g*!) ,000 liv. 

Laadépeuse de . 76,914 

Différence i8,o86liv. 


Je suis comptable de cette somme envers le Roi; je le supplie 
d’ordonner à son trésorièrMe la liste civile de la recevoir et de me 
donner de la part du Roi une décharge que je puisse échanger 
contra mes billets qui sont dans les mains de M. de Bouillé. 

5/^/iéCnoisÉui/^SxAiN V JLLU. 

Paris, le a novembre 1791. 
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TjC billet de M. de Damas porte : . . 

* Mon compte avec M. de SepleuU. ■ . • 

J’ai reçu dans le mois de juin . 56,oooliv. en assig. 

Dont le change ën espèces a coûté 5 ,ooo % 

J’ai rendu en juillet, iJ,ooo 

. * 

Je dois compte de _ . 1 9 ,oooliv. 

Prêté à M. Reniy , quartier-maîlre du régi- ~ 
ment._^ 1,200 _ . 

Ija nourriture de sept officiers détenus à ' , * 

^laMercy , la mienne défalquée.' a,36i 

' ' ' .3,5Cilit. 

Je redois . ... t.'i,43g 

Observations. 

M. Remy est sorti de prison; il n*avait rien du tout; je lui ai 
donné .3o louis. Si le Roi veut lui faire celle gratification , elle 
restera portée sur ce compte , sinon il n’a voulu l’accepter que 
comme un prêt ; j’en tiendrai compte, t 

A l’égard de la dépense des officiers détenus à la Mercy , il fut 
décidé que les prisonniers ne recevraient rien pour leur nourriture 
comme à l’Abbaye. Je me chargeai.de la partie du dîner, parce 
qu’il en coûtait à ces Messieurs six livres par jour , et qu’ils n’en 
avaient pas les moyens. Ils mirent du scrupule à être nourris par 
moi, et ne voulurent continuer cet arrangement que parce que je 
leur dis que je ferais celte dépense sur l'argent que j’avais au Roi, 
et qu’il l'approuyait. J’ai soustrait le septième de U dépense pour ma 
part, et j’ai'porté en çompte les’ six autres. 

Je remettrai à M. le duc de Choiseul , à son ordre , le compte ti- 
dessus, montant à 15,43g livres. 

• ' Signé C. Damas. 

JVb/fl!.'’ Depuis ce compte écrit j j’ai su , par le comte François 
d’Escars , que mon porte-feuille avec le billet de M. Hamilton et 
d’autres étaient déposés chez l’électeur de ’Erèves avec les objets 
qui m’avaient été confiés. J’ai l’honneur d’en rendre compte à 
Votre Majesté. . * iS/^«é D. CiioiSEUi.. 

Nota. Le Roi donna la reconnaissance qui a été lèmise à M. de 
Choiseul le 1 3 novembre 1791 . 
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• N» m. * • , 

• » ' 

^Déclaration de M. le Marqliis de Bouillë, faite à Londres , 

^ le 37 décembre i J ^2. ' 

M. François-tlaude-Ainour de Bouillë^ ci-devant gënëral de 
l’armëe^ur la Meuse 'et la Moselle , dite l'armëe du Centre , actuel- 
lement en cette ville de Londres , fait serment et dëpose que , dans^ 
les premiers jours de mai de l’ennëe 1790, commandant alors dans 
la province des Evêchës , ayant envoyé sa démission au ministre de 
la guerre, afin de quitter le service et la France, et s’ëtant refusé 
de prêter jusqu’alors le serment exigé par l’Assemblée nationale 
des officiers-généraux de l’armée , le Roi lui écrivit de sa main pour 
l’engager à continuer ses sci'vices, à prêter son serment et à recon- 
naître la nouvelle Constitution française ; que ce que Sa Majesté 
ditide plus dans sadite lettre audit sieur déposant , devait contri- 
buer au bonheur' du peuple et donner audit sieur déposant les 
moyens de seiTir la patrie utilement, laquelle lettre est actuelle- 
ment avec ses papiers', ,en Hollande, où U les a déposés pendant 
son voyage en cette dite ville ; et le déposant déclare en outre qu’il 
a répondu à ladite lettre du Roi , en l’assurant qu’il obéirait à ses 
ordres , qu’il prêterait le serment ainsi qu’il le désirait ; mais 
qu’il faisait le plus grand sacrifice qu’un homme pût faire , celui de 
ses principes et de ses opinions. 

Plus , ledit sieur déposant déclare et affirme qu’api'ès l’arres; 
tation du Roi à Yarennes , étant lui-même ' sorti du royaume de 
France , et étant dépositaire d'une somme de 600,000 livres , partie 
de celle de 995,000 francs que le Roi lui avait fait remettre à 
l’occasion de son départ de Paris , 1 e 33 juin 1791 , ne pouvant avoir 
aucune communication avcc’lc Roi , il crut devoir remettre cet ai^ 
gent là Monsieur; mais que depuis , le Roi ayant fait demander 
compte audit sieur déposant des sommes qu’il lui avait confiées , et 
notamment de l’emploi desdites 600,000 livres , il lui fit témoigner 
son mécontentement de ce qu'il avait disposé de cette somme en 
faveur des Ptinces ses frères , son intention étant au contraire 
qu’elle lui fût remise , ce qui est constaté par une lettre qu’il a 
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chargé M. de Chôiseul (i) de lui écrire , laquelle lettre est cgfle- 
inent en Hollande. Et ledit déposant déclare encore que ce n'eSl 
point le Roi qui a fait donner à M. Hamilton , ci-devant colonel du 
régiment de Nassau, une somme de 100,000 livres ; mais que c’e^ 
lui , déposant , qui la lui avait remise en dépôt lors de l’évasion du 
Roi de Paris , et qu’elle faisait partie de ladite somme de gg 3 ,ooo* 
francs , ce qui est constaté par quittance. Enfin , ^dit sieur dépo- 
sant dit qu’il a dessein de retourner sous peu de jours en Hollande, 
où sont lesdites pièces sur lesquelles cette déclaration est appuyée , 
et qu’il les présentera si l’on le juge nécessaire. 

Juré à la maison de Mairie de Ijondres , le 37 décembre ivga , 


devant moi. 

- 


Signé Sanderson, major 

J. ' 


. V / * ' 

lil bis. 


* > • 


heure, du Roi à M. Le Jüçrquis de Bouille , ci/ée dans le tome II de 
■ l’ Histoire du Procès dfi Louis XVI, par M. Maurice Méjan , 
page laa. i , 

A Monsieur de Bouille. • 

3 juillet 1791. 

Vous avez fait votre devoir. Monsieur, cessez de vous accuser. 
Cependant je conçois votre affiietion ; vous avez tout osé pour moi 
et vous n’avez pas réussi. Le destin s’est opposé à mes projets et 
aux vôtres ; de fatales circonstances ont paralysé ma volonté , votre 
Courage, et ont rendu nuis vos préparatifs. Je ne murmure point 
contre la Providence , je'sais que le succès dépendait de moi ; mais 
il faut une ame atroce pour verser le sang de ses sujets , pour op- 
poser une résistance et amener la guerre civile eu France. Toutes 
ces idées ont déchiré mon cœur , toutes mes résolutions se sont 

• \ 


( I ) C’est dans sa réponse i cette lettre qu’il me mande qu’il sai t qu’on 
l’a desservi auprès da Roi, qu’il sait que ce n’est pas moi ;.que si tout le 
monde avait fait son devoir comme moi, nous ne serions, pas dans nne 
situation si malheureuse; voulant indiquer par là M. de Goguelat , qu’il 
accuse de n’avoir pas averti son fils à H arennes. 
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éviwouics. Recevez , Monsieur , fncs remcrclmens : que n’est-il 
«;ii mon pouvoir de vous témoigner toute ma reconnaissance ! 

' . ■ . . Louis. 

*■ Note du Duc de Choiseul sur la lettre ci-dessus. 


Je n’ai point ^ la lettre particulière de M. le marquis de BouiHé 
au Roi , qu’il lui a dente de Luxembourg pendant que j’étais à 
Verduu ou à Orléans; j’eu ai entendu parler une fois à la Reine, 
qui me dit que M. de Bouillé ne voulait plus voir M, son fils cadet , 
et qu’il s'accusait près du Roi d’avoir confié à son jeune âge un 
poste aussi important ; il se plaignait de ce que M. de Goguelat 
Il 'était pias venu l’avertir; et, dans I4 douleur du mauvais succès 
aie cette entreprise, M. de Bouillé disait qu’il avait eu tort de ne 
jias être à Varennes au lieu de Stenay. C’est sûrement d’après 
cette lettre que le Roi Ipi répondit celle que M. Méjan rapporte , 
mais dont je ne pouvais avpir connaissance. La Reine me fit l’hon- 
netir de me dire un jour que cette lettre toucha sensiblement le 
Rbi , et, comme elle protégeait M. de Goguclat, elle admettait dif- 
ficilement l’excuse à sa non arrivée, que M. de Bouillé présentait 
pour excuser les jeunes ofiieiors chargés du poste de Varennes. 

Le Roi lui dit avec douceur : M. de'Bouillé est père. 

Je tiens ces détails de la Reine ; j'ignoro s’ils sont relatifs à la* 
lettre citée par M. Méjan , ou à une a«trc de M. de Bouillé. 

I • • 

. 

N° IV. 


. . . Copié d’ une note signée SxmoVm. 

* *1 * 

Le soussigné , ministre plénipotentiaire de S. M. Impériale de 
toutes les Russies , a l’honneur de prier M. le comte de Montmoriii 
de vouloir bien lui accorder deux passe-ports , dont l’un pour ma- 
dame la baronne de Korfi", une femme de chambre , un valet de 
chambre , deux enfans et trois laquais ; l’autre, pour madame la 
baronne de Stegleman sa fille , sa femme de chambre , un valet de 
chambre et deux laquais , qui partent par Metz péur Francfoit. 


Paris , ce S juin 1791 . 


Signé SiMOLiN. 


• ' 


I 


i 
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Déclaration du sieur La Gâche , maréc/ial-des-logis-chej au 
régiment Roy al- Dragons, premier régimAit. 

• 

Voici les événemens qui sont arrivés au passage du Roi à Saintc- 
Ménehould. En vous les transmettant avec la plus sévère evacli- 
tude , ce n’est pas un compte que je crois rendre à mon colonel , 
mais un rapport fidèle que je dois à mon bienfaiteur , q«i m’ho- 
nora de sa confiance' en m’employant dans une affaire de cette 
importance. 

' Vous fîtes passer vos ordres au régiment pour que je me réndisse 
près de vous à Clermont i e^je suis parti de Commercy le même 
jour que le détachement , i8 juin 1791'; j’y arrivai le 19 vers midi. 
Le 20, notre détachement, réuni à celui de Monsieur, dragons, 
y arrivèrent aussi. Les quartiers furent tirés au sort; le nôtre fut 
cantonné dans le village d’Auseville , à trois quarts de lieue de 
Clermont, et celui de Monsieur vcsXa dans la ville. M. le comte 
Charles de Damas , colonel , vint loger chez Pillois , aubergiste , 
chez lequel j’étais descendu , afin d’être plus à portée de la poste 
aux chevaux, pour pouvoir vous tiouver et me rendre à vos ordres. 
M. le comte de Damas , en me voyant , m’apprit que vous veniez de 
lui écrire ^ur lui direl^ue vous n<k viendriez pas à Clermont, mais 
que M. Dandoins m’indiquerait ce que j'aurais S faire ; alors je me 
transportai après le dîner à Aqfeville , pour prendre ses ordres. Je 
fus visiter les maréchaux-des-logis ainsi que les dragons de la com- 
"pagnie de Lagoublaye dans leurs logemens; je remarquai aussi 
celui de M. de Saint-Didier. En retournanf à ClermonJ, je ren- 
contrai M. D#pdoins, qui me donna l’ordre de me rendre le len- 
demain matin , <à huit heures , à S.iinte-Ménehould ; là , me dit-il , 
vous remplirez avec soin une mission délicate , confiée à votre zèle ■ 
il s’agit que vous trouviez dans le faubourg , ou , s’il h’y en a pas , 
alors tout à l’entrée de la ville , de ce côté-ci , une auberge dans 
laquelle Vous puissiez placer Ireute'^tfois chevaux , soit dans des 
écuries'ou une cour fermée , attachés l>u piquet , pour ne pas sépa- 
rer la troupe et avoir tous les dragons sous nos yeux ’ et d’être 
sûr, à tel évérfement qu’il arrive, de pouvoir monter àthevaï sans 
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obstacle ; ensuite vous ordonnerez dans l’&uberge do faire cuire 
une quantité de viande sufiSsàntc pour le dîner des dragons avec 
lesquels nous mangerons. Je suis parti de Clermont le ai , et j’ar- 
rivai à Sainte-Ménehould à sept heures et demie du matin ; je ne 
trouvai pas de faubourg ni d’auberge dans les premières maisons, 
jAus contraint d’aller à celle du SoleU, chez le nommé Fayette , 
laquelle se trouve au coin de la place et de la rue de la Poste-aux- 
Chevaux , à cinquante pas de la maison de Drouet. Il y avait dans 
cette auberge un détachement du régiment de La uzun,. hussards, 
commandé par M. Boudet, lieutenant , lequel , eL me voyant, me 
demanda s’il allait arriver de la troupe. Lui ayant dit que je venais 
faire le logement pour notre détachement , qui seraitrendu à neuf 
heures à Sainte-Ménehould , il me demanda encore si je n’en in- 
formais pas le général qui était dan^ cette auberge ; je lui «i ré^ 
pondu que je n'avais pas reçu d’ordre à ce sujet , et que je ne de- 
vais pas faire d’autres démarches que celle qui m’était prescrite. 
La personne que M. Boudet jugeait être un général , était M. de 
Goguelat, officier de l’état-major de l’armée. Lorsque ce dernier 
apprit que j'étais arrivé , il vint s’informer à quelle heur« le déta- 
chement arriverait, en ajoutant : C’est sans doute M. Dandoins qui 
le œmmande. Je lui ai répondu que oui, et qu’il serait rendu à 
neuf heures ; alors , il prévint M. Boudet de faire seller les 
chevaux de son détachement, défaire rtionterà cheval à huit heures 
et partir -, ensuite il me demanda qu’un hussard lui en sellât un* 
devant les accompagner. 11 s’occupa au même instant dii moyen de 
renvoyer sa voiture à V arennes à pe^de frais, en faisant un marché 
pour des chevaux avec l’aubergiste , afin d’éviter ceux de la poste. 
Drouet ayant vu passer cette voiture conduite par le domestique 
et les chevaux Je Fayette à V arennes , devint furieux ; cet auber- 
giste lui avait des obligations de métie*, attendu qu%Drouet faisait 
conduira chez lui tous les voyageurs qu’il menait en poste. Il vint 
chez Fayette, où il ne uouva que sa femme: j’étais présent; je le 
vis écumer de colère, en disant à cette femme qu’elle n’avait qu’à 
continuera tenir, la poste, que lui il tiendrait auberge; que ce 
n’était point ainsi qu’on, en agissait. Il jura beaucoup en se reti- 
rant , promettant qu’il s’en souviendrait. Cette femme , désespérée 
de cette scène , fut trouver M. de Goguelat , le suppliant de s’em- 
ployer auprès de ce méchant homme pour faire som raccommode- 
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^ muât avec lui ; qu’elle ne doutait pas de tout l’ascendant qu’aurait 
un général sur son esprit. M. de Goguelat s’en fut aussitôt chez 
Drouet et lui parla , et lorsqu’il a cru l’affaire oubliée de la part du 
maître de poste ,'il revint rassurer madame Fayette. 

Pendant que tout ce fracas se passait, M. Boudet me rapportait 
qu’il s’était trouvé , la veille , dans un furieux embarras en arrivant 
à Sainte-Ménebould ; que le peuple , en les voyant arriver , avait 
formé une émeute pour les chasser de la ville , disant qu’on n’était 
pas prévenu qu’un détachement d’aristocrates dû t y venir loger , 
encore , disent-ils , dans une auberge ^ sans étape , sans logement 
chez les bourgeois , ce qui les rendait suspects. La municipalité 
étant survenue, cet officier communiqua au maire l’ordre dont il 
était porteur , à l’effet d’escorter un trésor. La lecture en fut faite à 
«elte populace qui se retira truite par l’exhortation de la muqi- 
cipalilé. 

Voilà , M. le Duc , la perspective qu’offrait cette ville , par d’aussi 
fâcheuses dispositions , à M. Dandoins ainsi qu’à son détachement , 
qui , pour surcroît , était d’une autre arme^que la première troupe , 
ce quié^it marquant aux regards d’une populace inquiète, cor- 
rompue , agitée par des factieux- 

L’on m’infom\ait dans l’auberge que M. Boudet était entpé à 
Saiute-Ménehould , avec son détachement , sans faire (tsage de 
la moindre précaution envetsla municipalité/ devant j passer la 
huit ; que même on n’avait point entendu sonner la trompette. 

Aussitôt que les hussards furent partis pour le Pont-de-Som- 
mevelle , je m’en fus au-devant de notre détachement. J’abordai 
M. Dandoips pour lui rendre compte , sans être entendu des dra- 
gons , de tout ce qui était arrivé aux hussards; jugeant que je 
pouvais mieux connaître que lui la disposition des bourgeois , il me 
questionna sur les précautions que je, pensais qu'ilyavaità prendre. 
Il me semble , lui ai-je répondu , qu^il convient que vous fassiez 
sonner la marche en arrivant , de former votre troupe en bataille 
sur la place, et de monter à la municipalité pour y communiquer 
vos ordres ' c’était une règle à exécuter. U fut satisfait de l’avoir 
suivie par l’accueil et les égards infinis dii maire ainsi que de la 
municipalité; il revint ensuite faire mettre pied à terre à sa troupe. 
L’auberge du Soleil ne pouvant pas placer les trente-trois chevaux 
du détachement , je fus contraint de détacher Belamour« brigadier. 
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îivec cinq dragons , pour mettre sis chevaux dans une petite dcurie, 
plus avant dans la ville , que les hussards avaient aussi occupée le 
matin. 

Une heure après l’arrivée , je commandai aux dragons de faire 
boire les chevaux , et M. Dandoins me dit de leur ordonner de des-, 
seller. Je lui demandai à quelle hèure il pensait que le convoi ar- 
riverait, afin que je pusse faire seller une heure avant, pour ne 
pas être en retard ; il m’a répondu que quelqu’un viéndrait en 
avant et nous avertirait à temps. La ville fut tranquille à notre ar- 
rivée , et même jusqu’à dix heures et demie ; à onze heures , l’in- 
quiétude des bourgeois commençait à paraître; ils se promenaient 
sur la place , cherchant à pouvoir causer aved nos dragons. A onze 
heures et demie , il se forma de petits groupes sur la place ; plu- 
sieurs de ces bourgeois abordèrent nos dragons, leur disaient - MA 
amis , ce passage de troupes n’est pas naturel ; prenez garde à vous , 
les généraux peuvent tromper votre officier ainsi que vous ; mais 
songez que nous sommes tous frères, et que vous êtes libres ; qu’on 
n’a pas le droit de vous faire agir sans savoir pourquoi. Les dra- 
gons les rassurèrent, en leur disant qu’ils étaient sûrs qWils n’é- 
taient venus que pour escorter un trésor pour la subsistance des 
troupes. Malgré ce témoignage que je rends avec plaisir aux dra- 
gons su^lcur bon esprit, cela n’empêche pas que M. Dandoins et 
moi, de mou côté , nous nous trouvions toujours parmi eux pour 
prendre part aux conversations qu’on leur tenait , afin d’y mettre 
des bornes , ne doutant pas que notre présence rie fût une entrave. 
A midi, les rassemblcmens devenus plus considérables, la bombe 
éclata ; les habitans se portèrent tous à f ’hôtel-de-ville; ils décla- 
rèrent à la municipalité que la marche des troupes renfermait 
quelque trame cachée ; qu’il n’était pas ordinaire qu’un détache- 
ment de hussards vint loger dans une auberge sans étapes, y passât 
la nuit , en partît , et fût aussitôt remplacé pardes dragons ; qu’ainsi 
ils pouvaient soupçonner M. de Bouillé de vouloir trahir la nation ; 
qu’en conséquence , il fallait se tenir sur ses gardes ; qu'à cet effet , 
ils prétendaient qu’on leur délivrât à l’instant trois^cents fusils 
neufs que le département leur avait envoyés , ainsi que de monter 
Ions les jours, à huit heures du soir, une garde de cinquante 
hommes, à commencer dès le soir «nême. Les trois cents fusils 
furent délivrés à l’instan^gous les yeux des dragons. 


A 
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Les ilragons parurent inquiets de tout ce qui se passait , surtout* 
d'enteudre plusieurs bourgeois que l’on commandait de garde {K>ur 
le soir. M. Daudoins redoubla de soin près d’eux pour les main- 
tenir à leur poste. Le premier qui se permit de s’absenter, ce fut 
Guillain , inarccbal-dcs-logis , qui cniinena Saint-Ainand avec lui 
dans un café , à l’autre coin de la place. Un pareil exemple donné 
par lui fut bicntàt suivi par cinq à six autres qui s’échappèrent 
malgré notre surveillance : j’allai les chercher et les faire rentrer' 
au poste. Je les trouvais ton joui s causant avec des bourgeois ; mal- 
gré cela, il n'y avait pas de changement qui se f!l remarquer en 
eux , ils étaient toujours dans la disposition de bien faire leur de- 
voir; un seul , une recrue, se permit de dire à un bourgeois' qui 
cherchait à lui inspirer de la méfiance sur l'emploi des troupes: 

^ lié bien , lui répondit cc dragon , l'on nous a dit que c'était un^ 
trésor que nous attendions, quand il arrivera vous*n’aurcz qu’à le 
visiter. Je l'abordai aussitôt ^lour faire cesser eet entretien, et je 
"l’envoyai à son cheval. 

Plus la journée tirait vers sa fin , plus on remarquait de mou- 
vement tlaus les habjlans ; plusicur.'? des principaux paraissaient 
s’attacher à nous obsei-vcr, e*rccherchaicnt de plus nos dragons. 
Quatre heures et demie étaient sonnées, la persônne qui devait 
nous prévenir n’arrivait pas; je fus demander à M. D.andoins 
l’ordre de pouvoir faire seller et charger les chevaux J afin qu’il 
n’y eût plus qu à brider en cas d'événement ; il me répondit : Ou 
nous obsei'vc ; la ville n'est pas tranquille, c’est ce qui m'engage 
à ne faire faire aucun mouvement aux dragons Après cinq heures, 
M. Dandoins devint lui-meme très-inquiet; sa contenance parais- 
sait trahir le Irouirle dont il était agité; il se promenait à grandi 
pas sur la place, paraissant fort occupé: il revenait ensuite vers 
les dragons, affectant une tranquillité qui n’était pas naturelle. 
Cédant à sa juste impatience, il me dit, en particulier: Je vais sur 
la route , faites en sorte qu'il ne s'absente pas davantage de monde, 
et lâchez de faire rentrer ceux qui sont sans doute à boire. 

Votre valet de chandrre paraît , feignant de dormir dans sa voi- 
ture ; il Cjt reconnu des dragons : ils s’approchent aôssilôt pour 
luji^l^ilcr, il leur fait signe de n'en rien faire. Ils en conçurent du 
mystère : inquiets, ils raisonnaient beaucoup entre eux , faisant 
des conjectures ; euüu ils finirent par concevoir l’espoir de vous 
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•Toir bientôt arriver. Cette marque de la bonne disposition où je les 
voyais toujours, ne m’empêchait pas , malgré cela , d’en être très- 
alarmé pour les suites auxquelles je nous voyais exposés par un 
enchaînement d’événemens nuisiblés. iNofre position devenait de 
plus en pins très-difficile ; sept à huit d'entre eux s’étaient absen- 
tés avant le départ de M. Uandoins et ne revenaient pas ; ils étaient 
dans un café ou au cabaret , en proie à la séduction d’un peuple 
prêt à se soulever; ils y étaient conduits par l’oisiveté. Je jugeai 
qu’il fallait les en tirer et les occuper an soin de seller et charger 
leurs chevaux, et nous mettre par cette pi-écaulion en état de 
monter à cheval au moindre bruit qui surviendrait. M. Dandoins 
se trouvait absent; M. de Lacour , qui s’était promené tout le jour 
dessus la place, paraissant réfléchir à tout sans se douter de rien , 
avait fini par entrer , depuis une heure et demie , dans une maison k 
où il était resté’à causer ; Guillain buvait au cabaret. Alors seul 
chargé du détadiement , je saisis cette occasion pour remplir mon^ 
objet; j’ordonne au trompette do sonnerie lx>ute-selle , afin d’é- 
carter l’ombre même du mystère. Dans très-peu de temps les dra- 
gons abandonnèrent la bouteille ainsi que les bourgeois, et furébt 
tous à leurs clievaux. M. de Lacour tint me demander si le trésor 
arrivait ; je lui dîs que je pensais qu’il ne devait pas tarder. M. Dan- 
doins arrive peu de temps après , j’étais devant l’auberge ; U m’a- 
borda en me disant : Tout me paraît tranquille , et vous venez de 
commettre une imprudence en faisant sonner la trompette ; je suis 
revenu promptement, l'ayant entendue de la route ; mais, puisque 
tout est assez calme , dites aux^ dragons de desseller sans que cela 
paraisse. Souffrez , lui ai-je répondu , que je vous présente les rai- 
fons qui m’ont engagé à ce que j’ai fait faire ; le calme qui règne 
dans ce moment ne durera pas, les esprits sont trop inquiets , nos 
dragons s’en ressentent, ils remarquent du mystère dans tout ceci ; 
vous avez été témoin qu’on a cherché à les corrompre , ils sont 
encore bons ; je vous réponds que s’ils sont prêts k pouvoir monter 
à cheval et qu’il survienne quelque chose , ils y monteront ; alors 
si Ton nous attaque, une fois engagés, nous sommes sûrs d’eux , ils 
chargeront; au lieu que si Ton nous prend au dépourvu , ils nous 
abandonneront : la voiture peut arriver d’un instant k l’autr(|f|jet 
nous ne pourrons pas nous lopposer au projet que Ton pourrait 
avoir de la viûler, suivant la réponse indiscrète du dragon. 

• ') 
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Je sens toutes ces raisons , me dit M. Dandoins ; mais je suis fort 
embarrassé. J’étais bien flatté d’être employé ici ; maintenant, par 
la tournore que les choses prennent, je voudrais pour mille louis 
ne pas y être veifu ; il faut , mon ami , faire desseller les chevaux, 
n tire aussitôt une petite lettre' de sa poche , en me disant : Voyez , 
voilà ce que l’on me mande , on vient de me la remettre. lie pre- 
mier détachement va être conti-aintdc se replier ; ce que nous atten- 
dons est peut-être retardé; l’heure est passée, et nous courons les 
risques d’êire égorgés ici : nous ne pouvons nous en tirer qu’en 
faisant bonne contenance, aifectnntde la tranquillité. La chose qui 
m’inquiète le plus est de pouvoir me défaire de mon porte-feuille, 
voulant le conserver ; Donnez-moi-lc , lui ai-je dit , je vous en ré- 
ponds sur ma tête ; mais- si vous me croyez , tout ce que vous venez 
de me dire m’engage de plus en plu# à vous prier de laisser les 
chevaux dans l’état où ils sont ; telle chose qui nous arrive , cette 
précaution est une règle qui ne peut p»s nous nuire , et nous se- 
rons en état de nous défendre, si l’on entreprenait de vouloir nous 
arrêter. A l’égard de cette lettre , ce que vous ferez de contraire au 
plan qu’elle vous trace* sera justifié parla position où nous nous 
trouvons. Il se mit à réfléchit- un instant , et prenant aussitôt son 
parti , il m’ordonna d’aller faire desseller les chevaux , en me di- 
sant: Je prouverai par cette marque de confiance et par ma sécurité 
apparente , sur l'ordre imprimé dont je suis porteur , qui me cliargc 
d’escorter un trésor pour la-subsistance des troupes , que je suis de 
bonne foi , et que j’ignore absolument qu’on me destine à d’autres 
objets , c’est le parti le plus sage que j’adopte. Alors je m’en fus 
mettre ses ordres à exécution. A peine y avait-il une demi-heure 
que les chevaux étaient dessellés , un couirier , M. de Vllory , pa- 
raît. 11 ne connaissait pas la ville ; se trouvant sur la place , au lieu 
de tournera droite pour aller à la poste, il suivit tout droit, et il 
fut obligé de i-ctoumer sur ses pas. M. Dandoins , dès qu’il l’aper- 
çut, dirigea ve’rs moi des regaids très-expressifs; ils exprimaient sa 
douleur et ses regrets ; mais la chose était faite , l’incertitude , l’ap- 
préhension avaient préparé sa perte. Douze- minutes après ce pre- 
mier courrier , la voiture arrive , suivie, à dix pas derrière , par 
un' autre hourricr , M. Dumoutier. M. de Malden était assis sur le 
siège ; les dragons dans ce moment se trouvaient tous rassemblés 
autour de M. Dandoins, placé vis-à-vis de la porte de l’auberge : 
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la voiture Au Roi passait à trois pas de nqus : le cœur des dragons 
n’était point encore gangrené : l’honnêteté, le respect, à l’aspect 
des personnes qu’elle renfermait , quoiqu’ils ne les connussent 
pas , leur firent porter à tous la main à la visière du casque pour 
saluer cette auguste famille. Il m’a paru , M, le Duc, qu’un pou- 
voir invisible leur a fait rendre cet hommage respectueux à notre, 
maître. La Reine nous a rendu d’un mouvement de tête le salut 
avec cet air de bonté, bienfaisant et majestueux, qu’elle n’était 
pas la maîtresse d’eflàcer. Quoiqu’elle se montrât à ^eine , les 
dragons restèrent près de nous; un seul , Maratie , s'approcha de 
la voiture pendant qu’on dételait les chevaux, M. Dandoins ,.piacd 
à cinq pas devant nous , dans le milieu de la rue , tâchait d’en im^ 
poser à trois ou quatre des principaux hjibitans qui paraissaieirt 
très-inquiets et aviBes de découvrir les personnes qui étaient dans 
la voiture. M. de Valory passant derrière cette voiture pour aller 
ù la portière , M. Daûdoins lui fit un signe de l’œil de faire mettre 
les relais promptement ; mais n’ayant pas compris ce que ce signa 
signifiait , il a commis 1’imprudence.de venir trouver M. Dandoins, 
lequel fut obligé d’aller quelques pas ù sa rencontre , ponr s’éloi- 
gner un peu des dragons et n’en être pas entendu. Ils se dirent 
quelques mots qni furent remarqués par les bourgc6is et le maître 
de la poste, qui s'est attaché de plus en plus à regarder dans la 
voiture. L’inquiétude générale a paru se manifester plus fortement 
dès ce moment ÿ cependant aucuns des mal-intentionnés n’osèrent 
causer d'alarmes ni rien entreprendre ; notre troupe leur en 
imposait encore assez. Drouet est le seul qui a reconnu le Roi. 
Tous les babitans des environs de la poste formaient la conjecture , 
en voyapmi'ois courriers , ou valets , habillés en drap jaune et bril- 
lant par l’éclat du drap neuf de leur habit, que c’était le prince 
de Condé4ÿâ sans doute était rentré en France incognito , et que 
le détachement était pour empêcher qu’on ne l’arrêtât en s’ed re- 
tournant dans les pays étrangers; enfin, les relais mis , la yoiture 
du Roi part heureusement sans obstacle. Il pouvait être' huit 
heures; alors M. Dandoins sejnit à dire aux dragons: LcflréM^r 
n’arrivera peut-être que dans la nuit; il se fait déjà tard,.e|t nous 
avons demain une longue route à faire avec les détachero^qsjt^niû 
je dois me rendre ce soir à Auseville ; pour que.vos chevUt^c^soM^ 
•n état de continuer la roule , allez seller et charger pTompten^Bitt 
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pendant que firai trouver le m^ire pouf le charger de faire con~ 
duirc le trésor, quand U arrivera , par un détachement de gardes 
nationaux , ensuite nous partirons. Plusieurs dragons se mirent 
à dire qu’ils n’avaient rien mangé depuis onze heures du matin, 
et qu’ils demandaient du pain et du fromage. M. Datidoins a cru ^ 
qu’il était prudent d’accéder a cette demande, malgré qu’il pres- 
sentait tout ce qu’elle pouvait avoir de funeste. Pendant qu’il leur 
faisait donner à rafraîchir , j’étais h observer notre sentinelle et le 
peuple qui s’augmentait à chaque instant considérablementrwr 
la place. La garde de cinquante gardes nationaux arrive , et prend 
poste à côté de nos écuries , plaçant une sentinelle près de la nôtre . 
je m^en fus en informer M. Dandoins en particulier. Il quitta les 
dragons et vint dans la rue nu-lêtc , affectant de manger son pain 
et son fromage avec tranquillité ; Il observa de celte manière tout 
ce qui se passait. Je lui dois l’hommage de la vérité en disant que , 
dans ce moment où le danger était évident , son air , son maintic^ 
devinrent fiers et imposans. Il retourna vers les dragons pour en- 
voyer seller ceux qui avaient leurs chevaux dans la ville. Comme 
je ne quittais pas de vue notre sentinelle , j’entendis, un bourgeois 
de bonne mine qui dit au commandant de. la garde ; Vous ne lej 
laisserez pas partir , vous les empêcherez de monter à^cheval. L’of- 
ficier national lui répond : Envoyez-moi dê la poudre, car nous 
n’en avons pas. Je refttrai aussitôt pour informer M. Dandoins de ' 
ce que je venais d'entendre: la fille de Fayette me dit, en passant 
près d'elle : Vous aviez raison. Monsieur, en m’assurant que ce 
n’était qu’un trésor que vous attendiez, car c’est la famille royale: 
Drouet a reconnu le Roi , la nouvelle se porte de jrortfc en porte ; 
dépêchez-vous de partir, les scéléeats forment des projets contre 
vous et pour le faire arrêter. J’allai appeler M. Dandoins sous le 
prétexte de venir payer la dépense due à l’auberge ; jé lui rends 
compte de ce que je venais d’entendre , ainsi que de ce que cette '■ 
demoiselle venait de me rapporter ; il en fut saisi d’effroi. Mon 
cher Lagache , me dit-il , nous aurons de la peine à nous sauver 
du cruel embarras où nous nous trouvons ; tâchez de sauver mon 
porte- feuille d’une manière ou d’autre. — N’en soyez point inquiet , 
et ne perdez point de temps , mon cheval est prêt -, tâchez de m’en- 
voyer quatre dragoBs , les premiers qui pourront monter à cheval : 
j« vous réponds dtfvous faciliter les moyens d’y monter et d'asseiq 
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hier votre troupe, en chargeant avec les quatre hommes la garde 
nationale et cette populace ; ils n’ont point encore de poudre , leurs 
armes ne sont point chargées , je viens de l’entendre. Aussitôt 
M. ûandoins va retrouver les dragegas , et leur dit ; L’on veut nous 
# arrêter , j’ignore pourquoi.; mais j’espère que nous n’en aurons pas 
la honte : sellons et chargeons proiSptement nos chevaux. Aucun 
d’eux ne se fit répéter cet ordre , ils marquèrent même beaucoup 
d’empressement à l’exécuter. M. Dandoins , de son côté , les aidait 
et prêtait tous les soins que donne le vrai courage à la vue d'un 
danger certain. La rumeur du peuple se fait entendre en voyant 
les dragons après leurs chevaux ; on criait : Ne les laissons pas 
monter à cheval ; qu’on nous apporte vile des cartouches! Au 
même instant l’alarme ^onne de toutes parts et la générale battait; 
je quitte les soins que je donnais au nommé Piborde en attachant 
son manteau; je sors avec mon cheval, que je monte sous la 
grande porte ; la sentinelle se replie près de moi ; la garde natio- 
ftalc nous masquait cette porte en nous présentant la ba'ionncttc , 
sans oser fondre sur nous. Je tenais mon pistolet à la main. Bola- 
chain arrive derrière moi, tenant son cheval par la bride; je lui 
commande de monter à cheval. Intimidé par cette troupe , il ne fait 
ôucun mouvement; on lui cric - Non, dragon; vos coramandans 
sont des gueux qui vous trahissent. Je lui récidive l’ordre de monr 
ter à cheval, en lui disant ; Vous laisserez-vous arrêter par cette 
canaille? obéissez. Non, je ne veux pas y monter, me répondit cet 
homme. La peur s’était emparée delui. Alors la garde nationale en- 
couragée veut fon Ire sur moi, et l’officier saisir la bride de mon 
cheval ; je le couchai en joue , il recula et fit tomber celui qui était 
derrière lui. Personne n’était prêt que Bolachain , qui m’aban- 
donne ; je piquai mon cheval et je traversai cette troupe et une po- 
pulace nombreuse et lâche , qui , se sauvant de mon passage , 
criait : Arrêtez-le , tirez sur lui , assommez-le à coups de pierres. 
Les domestiques de la poste aux chevaux, afec des fourches et des 
fléaux, voulaient me barrer la vue, et se disposaient à m'assaillir 
de toutes parts ; je passai alors les rênes de la bride dans mes dents 
et je m’armai de mon second pistolet, les en menaçant de droite' 
et de gauche , et je passai de cette manière au grand galop. Mon 
cheval a reçu une légère piqûre de fourche à foin à la cuisse ; nioi , 
un coup de pierre sur l’épaule , et un très-léget coup de fléau qui 
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ne fit .que m» noircir la peau aux reins. A trente pas de ches 
Drouet , il se trouve un petit pont qù’on n’avait point eu le temps 
de barrer ; un brillant et valeureux garde national ^itta une dame 
avec laquelle il venait de se promener, tire son sabre et veut dé- 
fendre le passage du pont. Je dirigeai mon cheval et mon pistolet 
droit sur lui ; il n’eut que le temps de sauter dans le fossé et do 
s’enfoncer dans l’eau et la boup jusqu’aux reins. Sorti ainsi de 
Sainte-Ménehould et arrivé sur la hauteur , je vis , loin devait 
moi , un homme à cheval allant très-vite ; j’imaginai qu’il était 
envoyé à Clermont à la poursuite du Roi : je pique de nouveau 
mon cheval , et j’avais gagné un grand tiers du chemin sur lui , 
lorsque je lui vis prendre un chemin à gauche dans les bois ; je l’y 
poursuivis avec plus de vitesse , pensant qu’il cherchait à m’éviter ( 
mais je le perdis de vue dans la traverse des bois. Contraint d’ar- 
bandonner mon projet , je retourne sur mes pas pour aller à Cler- 
mont , informer M. le comte Charles de Damas de l’événement qui 
venait d’arriver , afin qu’il pût faire monter son détachefhent à 
cheval , s’il n’était pas parti , et l’envoyer à la suite du Roi , et te 
préserver lui-même d’êtr’e arrêté sans s’y attendre , comme la 
chose aurait arrivé dans la nuit: il était près d’onze heures lors- 
que j’arrivai à Clermont. A quelques portées de fusil de.la ville j« 
mis pied à terre, conduisant mon cheval par la bride, bourdon- 
nant un petit air de chanson , en apercevant deux bèurgeoiset trois 
dames qui rentraient de la promenade. : l’uu d'eux me demanda si 
notre détachement arriverait aujourd’hui } je lui répondis qu’il ne 
viendrait qu’avec le trésor , lequel n’était pas encore arrivé lorsque 
j'élis parti de Saintè-Ménehould. Rn arrwant devant la porte du 
Pilloy , je trouvai le sieur ChouUe , adjudant du régiment de Afo»- 
sieur, qui attendait son colonel. Je lui demandai si M. le comte de 
Damas était chez lui ; il me répondit que non. Je le priai de vou- 
loir bien l’aller chercher } qu’il fallait que je lui parle tout de suite, 
devant remonter cheval. Il* me demanda que je lui confie ce dont 
j’étais chargé, qu’il m’en rapporterait la réponse nussitdt qu’ü 
l’aurait trouvé , qu’il était encore à se promener avec des officiers. 
Je lui dts^qu’il fallait que je parle à lui-mêtne. Enfin > <^t homfne 
m’obsédait par maintes questions infructueuse» qui me firent au- 
gure que Qèrtnopf étle régimept de Afona<éKr«’«*é*«ntpaswnS'»e 
reçseptir aussi dç qUélqHW jqquiétudia». Il a'iiiioKmait , «ntjm autre* 
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chosrs , si notre dclachcincut an ivevailî je lui I■ép^ndis qn’it ne 
serait jms rendu avant deux licurcs. Je profilai de celle occasion 
qu'il me fourufssait pour lui demander si celui de Son legimcnt 
était prêt à mouler à cheval ; il me répondit qu’il y avait une bonne 
demi-heure qu’on avait ordonné de desseller et envoyé les cin- 
quaiilc dragons se coucher. Enfin il partit pour chercher M. le 
comte de Damas ; il revint , qaclqeics minulcs après , me dire qu'il 
ne le trouvait pas. Je tus encore obligé d'essuyer une bordée de 
scs indiscrètes questions tou jours inutiles et sans fruit, et il s’en 
retourna une seconde fois à la pecbcrchc de son colonel. Il y avait 
une bonne demi-heure que j’étais dans Clermont à allendrc M. le 
comte de Damas , loi squ'il vint vois moi avec son adjudant qui 
l’avait enfin tiouvé. Une demi-heure peidue , M. le Duc , en pareil 
cas , c’est un siècle pour celui ejui attend et pour les affaires. M. le 
comte Chailcs me demanda en m’abordant ce que y.avais à lui 
dire; je le priai de me permettre de passer chez lui pour lui re- 
mettre^ne.s dépêches : l infat gable' Choulle nous y a suivis. Je me 
vis contraint de dire à M. de Damas qu’d m’était ordonné de lui 
parler seul ; il me répondit que son adjudant avait sa confiance et 
que jepouvais parler, ce que je fis, en lui rendant compte de tout 
ce qui venait d’an iver. Ifmc demanda le porlc-fcuillc de M. Dan- 
doius ; il ôta le paquet qui était dedans , qu’il brûla à la chandelle 
avec celui dont il était aussi porteur, après quoi il me remit le 
porte-feuille, en me disant : Je suis bien embarrassé ; il n’y a pas 
une demi-heure que j’ai fait desseller mon détachement , considé- 
rant que la voiture était pâssée tranquillemeqt et voyant que vojus 
n’arriviez pas : ma prudente m’a trompé. Ensuite s’adressant à 
Choulle , il lui ordonna d’aller avertir tous les dragons et de les 
faire monter à cheval. Je venais d’éprouver la difficulté de pareille 
chose; le mystère est toujours dangereux en pareil cas. J’osai 
prendi'e la liberté de représenter à M. le comte de Damas que sa po- 
sition méritait quelque réflexion; qu’il lui serai! plus sûr de faire 
monter son détachement de cinquante hommes , en disant que le 
nôtre ■ya ai river avec lè trésor. Mais comptant trop sur sa troupe , 
il fpt abaildonné par elle ; et courant les plus grands dangers pour 
se sauvei* de Clermont , il m’ordonna , en même temps qu’à 
Choulle , d’aller dire à M. de Saint-Didier de faire monter nos ira- 
ghns à'cheval et de nous rendre le plus proipptèment possible -sur' 
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la route de Varennes , et de l’y attendre. Je lui en demandai l’ordre ^ 
par écrit; il me le refusa , et je suis parti , bien résolu de ne point 
parler de Ce refus à M. de Saint-Didier, dans la craiftte qu’il ne 
dérangeât tout ce qui était essentiel qu’il fît pour le Roi. 

J'arrivai à Ausoville à minuit ; M. de St. -Didier ét.iit logé cbes 
le curé dont la maison était la première en cnt.'ant dans le village. 
La chambre qu’il occupait était au-dessus de celle du curé^ il fal- 
lait passer dans un grenier pour y parvenir. Je frappai à la porte , 
personne ne vint m’ouvrir; enfin, impatient de pcrdi'c un temps 
précieux, je fus appeler M. de St.-Didier à sa fenêtre, jetant de 
petites pierres pour héveiller; il vint enfin, et me demanda cS 
qu’i! y avait de nouveau; je lui dis dé descendre, qu’il fallait que 
je.lul parle ; il me répond que son laquais é ait couché â l’écurie ; 
qu’il n’avait point de chandelle et qu’il ne savaitpasoh passer pour 
venir m’ouvrir; que je n’avais qu'à lui dire ce que c’était. J’eus toute 
lapeinedu inonde à lui faire prendre le parti de venir m’ouvi ir ,nie 
disant ; Il faut que je traverse un grand gienier, et j’ignore où est 
la porte , ne vovant pas clair. EfTeitiveincnt, il sc perdit dans le 
grenier ; son domestique fut éveillé par le cuié , et il vint m’ouvrir 
après avoir attendu une longue demi -heure. Je communiquai à 
M. de St.-Uidierl’oidrc de M. le comte de Damas de'se rendie,le 
plus promptement possible , sur la route de Varennes , et je lui 
fis part de tout ce qui venait d’arriver. Sa surprise fut grande , son 
embarras ne l’était pas moins à cette nouvelle. Il ne connaissait 
pas les logemens des officiers, et il ije lui restait pas de trompette 
pour avertir sa troupe., Je fus aussitôt trouver Bontemps et cvc'iller 
Moulettc, maréchaux -.de- logis ; je’ les chargeai d’aller prompte- 
ment faire monter les dragons de leur compagnie à cheval. De mon 
côté , je fus avertir tout ceux dont les logemens m'étaient connus. 
Au bout de très-peu de temps , huikà dix de la compagnie se trou- 
vèrent prêts ; les autres demandèrent un temps infini à s’assem- 
bler. J’avais trouvé Bontemps encore levé , se querellant avec son 
hôte, lequel avait des inquiétudes sur l’emploi que l’on voulait 
faire de toutes les troupes qui étaient en marche; disant que*l’on^ 
avait envie de trahir la nation. Cet homme fit beaucoup de bruit , 
quand il me vit commander le sieur Bontemps de faire monter les 
dragons A cheval j il tortit de chez lui évefllant se*s voisins, jiour 
les ameuter ; mon pi«tul«( à la miin , jé lé fis reutuer dans sa mai- 
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son; mais il continuait de crier, pour alarmer. A Clermont, on 
battait la générale et le tocsin depuis près de trois quarts d'heure ; 
on l’entendait parfaitement depuis Auseyille. Les paysans voulu- 
rent en faire autant ; nous avions déjà vingt dragons à cheval. Je 
pris Saby et Lesselinc; je fus les placer à la. porte du clocher 
pour empêcher que personne n’y entrât , et je menaçai le tam- 
bour, s’il osait battre, de lui passer mon sabre au travers du corps. 
Le reste des dragons n’arrivait ]>as , et il était plus d’une heure ; 
l’instant pressait; ceux qui étaient à cbeval étaient dans la meil- 
leure disposition ; ils furent même bouillaiis de colère , lorsque je 
leur ai dit ( quand ils furent rassemblés ) que nous allions au se- 
cours de nos camarades qu’on avaient arrêtés ; enfin , au bruit de 
l’alartne occasionée par Clermont , il arrivait dans Auscville du 
monde de tous les villages voisins. L’instant pressait; je proposai 
à M. de St.-Didicr de marcher sur Varennes avec la portion de 
dragons qui étaient rassemblés. Le danger commençait à se mani- 
fester par la conduite des habitans , et M. de St.-Didier me répond 
qu’il ne pouvait pas partir sans se déshonorer en laissant des cama- 
rades derrière , les abandonnant à la fureur du peuple : le seul 
M. Uupain était avec nous. M. de Campagno et M. de La Boulaye 
n'avaient point encore paru; ils s’étaient trouvas profondément 
endormis, et ne furent éveillés que par le bruit que firent leurs 
hôtes ; nous les avons attendus, ainsique le reste des dragons, près 
d’une heure. A l’instapt où ils parurent , des courriers arrivèreut 
aussi de Clermont pour annoncer que le régiment de Monsieur , 
dragons, avait refusé de marcher, et que la municipalité ordonnait 
aux gardes nationaux de ne pas nous laisser partir. M. do St.- 
Oidier détache fiontemps en ordonnance pour aller voir à Cler- 
mont tout ce qui s’y était passé ; enfin , tous les instans les^lus 
précieux furent employés de ^tte manière. A trois heures du 
matin arrive un cavalier de maréchaussée qui vint annoncei' la 
nouvelle que le Roi était arrêté à yareunes, et d’y porter des dé- 
tachemens de gardes nationaux. M. de St.-Didier , sentant alors 
qu’ilei’y avait plus de ressource , fit mettre pied à terre à cetU [lor- 
tiou do dragons qui étaient constamment restés à cheval. La muni- 
cipalité voulait lui faire un çrime d’avoir fait monter les draguns à 
cbeval , lui disant : Vous étiez dans la trame du départ du Roi. Je 
répondis pour Ipi au nsairc qu’étant d’oT^lonnance à Qermont, 
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i’étals venu l’avertiratiue le tocsin V la générale y battaient ^ et 
que les dragon& de Monsieur se disposaient à monter à cheval ; 
qu'en conséquence, l’ordonnance exige que toutes les fois que 
l’on entend le tocsin ou la générale, le commandant d’une troupe 
doit la faire monter à cheVal , et ensuite aller prendre les ordres 
de la municipalité. C’est ce que Monsieur se disposait de faire. Je 
le tirai de cette manière des tracasseries qu’on lui faisait. J’avoue 
qu’il a mis infiniment de vigueur et de fermeté pour résister aux < 
insultes qu’on lui fit. fionteinps arrivait de Clermont , et dit à 
M. de St.-Didier qu’il fallait que je songeasse à ma sûreté , qu’on 
allait venir m’arrêter , et je m’évadai , etc. ^ • 

‘ N" VI. 

» 

du sieur Drouet. . . „ 

M. Drouet. Messieurs, voici le rapport des faits : Je me nomme 
Drouet , maître de poste à Ste-Ménehould , anciennement dragon 
au régiment de Condé ; mou camarade se nomme Guillaume, com- 
mis du directoire.de Ste.-Ménehould , ancien dragon jiu régiment 
de la Reine. . ^ 

L’an 1791 , le si juin , sur les sept heures et un quart du soir , 
un équipage de deux voitures et onïe chevaux arrivèrent à la porte 
de Ste.-Ménehould ; je crus reconnaître, dans l’une des voitures , 
la figure de la Reine que j’avais déjà vue; apercevant ensuite sur 
le devant un homme un peu gros , je fus frappé de sa ressemblance 
avec l'effigie du Roi empreinte sur un assignat de cinquante livres. 
L’arrivée subite d’un détachement de dragons qui avait succédé à 
un détachement de hussards, destinés l’un et l’autre à protéger le 
passage d’un trésor , à ce qu’on m’avait dit , me confirma de plus 
en plus dans mes soupçons , surtout lorsque je vis l’homme que je 
croyais le Roi parler d’un air animé et à voix basSe au courrier qui 
précédait l’équipage. L’empressement des courriers de faire atteler 
des chevaux , commandés depftis le matin par un aide- de -camp 
(M. 'Goguelath concourait encore à l’évidence. Cependant crai- 
gnant d’étre l’auteur d’une fausse alerte , et me trouvant alors seul , 
sans-pouvoir consulter personne ( j’ai l’honneur d’observer à l’As- 
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semblée que ma marjon est la dernière de ^c. -Mënehould ) , 
laissai partir la voiture ; mais voyant aussitôt les dragons prêts à 
monter à cheval pour l’accompagner, je courus au corps-de— 
garde ; je Ils battre la générale ; la garde nationale s’opposa au dé- 
part des dragons ; et me croyant alors suffisamment convaincu , je 
me mis avec M. Guillaume à la poursuite du Roi ; et arrivés près 
de Clermont , nous fûmes informés, par le postillon qui conduisait 
'la voiture du Roi , que le Roi venait d'y passer. 

Alors nous passâmes' par derrière (îlermont, et nous gagnâmes 
par des chemins détournés , de manière que nous arrivâmes à Va- 
rennes assez tôt pour être aiipiès du Roi avant qu’il partît j il était 
alors onze heures du soir ; il faisait très-noir; tout le monde était 
coùchc à Varennes; les voitures é|aient le long des maisons, et il 
y avait une dispute entre les postillons et les conducteurs des voi- 
tures : le maître de poste de Clermont avait défendu à ses postillons, 
de partir de Varennes sans avoir fait auparavant rafraîchir leurs 
chevaux. Le Roi, craignant qu’on ne fût à sa poursuite, voulait 
hâter son départ, et ne voulait point du tout entendre parler de 
rafraîchissement ; de sorte qtic, dans l'instant oit ils se disputaient, 
nous courûmes vite dans la ville , et nous mimes nos chevaux dans 
une auberge que nous trouvâmes ouverte. Je parlai à l’aubergiste ; 
je le tiraja part, parce qu’il y avait beaucoup de personnes dedans; 
je ne voulais pas être entendu; je lui dis : Camarade, es-tu bon 
patriote? Oui, n’en doute pas, me répondif-il. Eh bien ! mon ami, 
si cela est, cours vite avci tir ce que tu connaisd’honnêtes gens, dis- 
leur que le Roi est eu haut de Varennes, qu’il va descendre et 
qu’il faut l'arrêter. Alors il s’en alla effectivehient avertir du monde ; 
d’un autre côté , nous descendîmes dans Ij; ville , et nous fîmes 
réüexion qu’il ne fallait pas crier aux armes ni sonner l’alarme avant 
d’avoir barricadé les rues et le pont par ou Je Roi devait partir; 
en conséquence , nous nous transportons, mon camarade et moi, 
près le pont de Varennes ; il v avait précisément tout auprès ime 
t grosse voiture chargée de meubles : nous la plaçons en travers du 
pont ; puis nous allons chercher plusieurs autres voitures , de 
*ïnanière que les chemins étaient embarrassés au point qu’il était 
impossible de passer ; alors nous courûmes chez M. le maire et 
chez M. le commandant de la garde nationale. Pans l’espace d’un 
demi-quart-d’heure , nous eûmes huit i dix hommes de bonne 
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volontd, dont je dirai les noms en temps ot lieux ; nous arrivâmes 
j ustement comme le Roi descendait ; alors le procureur de I4 com- 
ifi^ine et le commandant de la garde nationale s’approchèrent d« 
la voiture , et interpellèrent les voyageurs de dire qui ils étaient ; 
la Reine répondit qu’ils étaient très-pressés ; qu’ils priaient ins- 
tamment de les lai^r passer; on insista ; on dit qu’il fallait. voir 
s’ils étaient munis de passe-ports ; "ils montrèrent elFectivementun 
passe-port, en disant cependant qu’il n’était pas trop necessaire ; eH« 
donna donc son passe-port à deux dames d'honneur qui descendi- 
rent, et vinrent à l’auberge le faire lire. Voici en peu de mots 
quell$ était la substance de ce passe-port : Vous laisserez passer la 
duchesse ou comtessCj ou baronne de Korff , etc. Ceux qui enten- 
dirent la lecture du^sse-port et qui le virent , dirent que cela "suf- 
.fisait. Nous répondîmes que non, parce qu’il n'était signé que 
du Roi , et qu’il devait être signé du président de l’Assemblée 
nationale. Je fis diverses objections ; Mesdames, leur dis-je, si vous 
êtes étrangères , pourquoi avez-vous assez d’influence pour faire 
partir incontinent après vous un détachement de cinquante dra- 
gons qui étaient à Ste.-Méneliould ? Pourquoi, lorsque vous pas- 
sâtes à Clermont , aviez - vous encore la même influence pour 
faire partir le détacljement qui était à Clermont? pourquoi , & 
l’heure où' je vous parle, y a-l-d un détachement de hussards? 

Après ces observations, on délibéra qu’ils ne partiraient que le 
lendemain ; ils descendirent de voiture et montèrent dans l’appar- 
tement, etc., etc. 

. N» vn. 

4 

■§ /Iaj>jJore deM.Remy. 

• ' • • * -, 

Narré fidèle de«e que j’ai vu .avant et après le passage du Roi âCIerjnont ^ 
et Varennes. (1791.) 

^ J 

L'obéissance m’a fait partir de St^Mihiel pour faire le logement 
d'un détachement de cent cinquante . dragons du rjgimenf de 
Monsieur qui avait ordre du commandant de la province de se 
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rendre k Mouzon où le Colonel , M. te comte Charles de Damas, me 
dit que je serais nécessaire pour rëtablissement de cette troupe. 

Un détachement plus &ible , de royal-dragons (dont M. le duc 4^ 
Choisedl était colonel ) en garnison à Commercy , vint nous joindre 
à St.-Mihiel pour marcher avec nous. 

Après deux jours de marche , j’arrive avec le logement à Cler- 
mont où nous avons séjour , prévenu cependant qu’il serait pos- 
sible , d'après les représentations que M. de Damas avait faites à 
M . de Souillé , sur la longueur de la journée de Clermont à Stenay 
(dix lieues), que nous reçussions l’ordre d’aller coucher à Va- 
rennes le jour du séjour pour abréger la journée du lendemain de 
quatre lienes. , 

A mon arrivée à Clermont , les membres de la municipalité me 
paraissent inquiets sur la marche de nos dilTérens détachemens , ■ 
me disant qu'il était passé des hussards allant du côté de Châ- 
lons, que nous remplacions ces huftsards, et qu’ils ne pouvaient 
deviner pourquoi toutes ces troupes en mouvement dans la paix la 
plus profonde. En vain je cherchcà les rassurer, ih me disent qu’ils 
n# sont pas dans une si grande sécurité que moi , qu’ils se défient 
de M. de Bouillé qu’ils regardent comme un homme dangereux : ils 
font néanmoins le logement. Notre détachement reste à Clermont, 
et eelni de Royal va dans un village voisin. Les municipaux à qui 
je fais part de l’espoir que nous avions d’aller coucher à Varennes, 
lè jour du séjour , commandent en conséquence les chevaux pour 
les équipages et le caisson. 

Le jour du séjour , un détachement de trente hommes , com- 
mandé par M. de Floirac , reçoit l’ordre de se tenir prêt à mon- 
ter à cheval dans l’après-dîner , pour escorter un trésor venant de 
Paris ; les chevaux sont sell^ , chargés , la bride à l’arçon. ^ 

iVers quatre heures , le colonel, lesof&ciers et une grande partie 
des dragons se promènent sur la route de Paris. ' • 

Bn cabriolet passe vers huit heures , il contenait. deux hommes , 
un m’était inconnu , je crus avoir vu l’autre quelque part sans 
chercher à me rappeler où. 

A huit heures et demie , M. de Damas donne l’ordre pour des- 
seller afin qùe les dragons puissent s’aller concher pour partir le 
lendemain matin à quatre heures. 

Vers neuf heurtes, un- officier de la garde nationale feit battre la 
», 1 . 
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générale, parce qu’une femme qu'il a traitée d'aristocrate lui a 
donné un soufflet. Des municipaux réprimandèrent le tambour 
qu’ils font discontinuer : ^’offlcier et les municipaux avaient sacrifié 
à Bacchus. , 

L’alarme passée , des groupes se forment çà et là , compères,, 
commères, chacun parle du soufflet. J’étais alors aVcc mes hô- 
tesses sur un banc devant la maison. , 

Vers neuf heures et demie, j’aperçois une superbe voilure ve- 
nant de la poste et allant du côté de Varennes ou de Verdun; 
deux beaux hommes en vestes et culottes couleur chamois étaient 
à cheval chaque côté de la portière , ils passent à mes pieds , mais 
le crépuscule ne me permettant pas de distinguer les objets, je 
monte sur le banc , et je crois reconnaître alors que la voiture est 
remplie de personnes qui me sont inconnues. Chacun observe éga- 
lement cette voiture , en jase , mais elle passe tranquillement. 

Vers dix heures , voyant une ordonnance de hussards s’avan- 
cer au pas de mou côté , parlant à des i^gons , je vais au-devant 
de lui et je le conduis chez mon colonel à la porte duquel j’aper- 
çois un cheval de dragon attaché et couvert de sueur : je monte , 
le maréchal-des-logis de Royal qui venait Vie Ste.-Ménehould , 
av&it rempli sa mission, et le hussard qui venait de Varennes 
dit qu’il avait ordre.de venir au-devant du régiment de Monsieur, ' 
jusqu’à ce qu’il le rencontre. Cet ordre lui avait été donné verba- 
lement, il n’était porteur d’aucun écrit. 

M. deFloirac, capitaine dont j'ai parlé plus, haut, était chez 
M. de Damas qui descend avec nous, en nous ordonnant de dire à 
tous les officiers et sous-officiers et dragons , de monter et faire - 
monter à cheval , et à jnoi spécialement de faire atteler le caisson 
où SC trouvaient la caisse du régiment et des cartouches. ^ 

Ceux des dragons qui ne sont pas couchés courent à leurs che- 
vaux; la crainte de la municipalité, passée dans l’ame des bour-r 
geois , les engage à s’opposer à la sortie des dragons logés chez 
eux; les uns s’y prennent de vive force , les autres sortent et fer- 
ment leurs portes , ce qui oblige plusienrs dragons à descendre par 
les fenêtres ; enfin le municipalité fait battre la générale , M. de 
Damas fait sonner à^heval , on illumine la ville et on sonne le 
tocsin. 

Mes hôtesses , chea lesquelles je rentre pour prendre mon raan- 
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teau , emploient cavain pour me retenir tous les moj-ens possibles: 
i’aide^mon dragon à brider nos chevaux, en excitant les autres 
àijjjB ddpêcher de nous suivre; je pars avec mon dragon seul , des 
■ bourgeois nous présentent la buioiinette pour nous empêcher de 
,^sser , je pousse le poitrail de mon cheval sur elles; employant la 
voix de la persuasion au lieu de sabre , et je parviens sur la place 
oii je trouve mon colonel et quelques drjigons qui se formaient en 
bataille. ^ 

Je reçois l’ordre de partir sur-le-champ , je prends avec moi les 
six premières files, ne pouvant rassembler mon logement. Les 
bourgeois que l’on voit cà cl là chargent leurs armes, voulant en vain 
s’opposer à ma sortie de l.i' ville; j'emploie les memes armes qui 
m’avaient réussi et elles me réussissent de nouveau. 

L’adjudant Fouque vient me redemander partie de mon déta- 
chement, je lui rends huit hommes , je n’en garde que cinq. 

J’avais laissé M. de D^mas environné des oiHciers municipaux 
qui s’opposaient au dépa^de lu troupe. , ■ 

Ignorant les motifs de notre marche , je'm’étais contenté de de- 
mander vaguement dans la journée, par ou nous devions sortir de 
la ville pour nous rendre à Stenay , faute impardonnable de h’avoir 
pas été le reconnaître si j’avais été instruit de quelque chose ,*et 
qui paraîtra sans doute excusable d.ins l'ignorance où je me trou- 
vais. 

En sortant de la ville , je prends la route de droite et je m'éloigne 
lentement pour rattraper la voiture dont j'ai parlé plus haut, dans 
■ laquelle je prévoyais alors des personnes importantes [ M. de Damai 
m'ayant onlonné à mon départ de la joiiidie et que j’en répondais). 
Nous aWions grand train depuis deux heures , quand inquiet de ntb 
voir ni voiture, -ni Varennes, jè prends des renseignoincns près 
d’un roulier que je rencontre, qui m’apprend que je suis près de Ver- 
dun et que je n'ai point d’autre chemin pour gagner Varennes que 
de tetourner sur mes pas jusqu’à Clermont. Au désespoir, \a m’o- 
riepte et je marche à travers champs sur Varennes. Un vieux dra- 
gon de mon détachement veut me quitter , un mouvement à ma 
fonlcle fait suivre, et il ne me (juitte qu’à Varennes. 

Passant dans un petit village où les habi4ans étaient ensevelis 
‘ dans un profond sommeil , je prends des renseignemens sur la 
route que je dois suivre ; j’arrive bientôt dans un bien plus con- 
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sidërable qui présentait deux grandes rues où j’aperçois de l’agita- 
tion et les habitans devant leur porte , ayant l’air de se, disposer à 
venir à nous * nous éliops- au pas ; un particulier passe à côté de 
moi en me prévenant que je me tienne sur mes gardes ( il semblait 
venir du château devantlequel nous passions); ep entrant dans la 
grande rue de droite, les paysans s’ébranlent pour venir à nous , 
nous passons au galop , el , arrivés sur la grande route de Clcimont 
à Yarennes, nous reprenons l’allure du pas pour laisser sou£3er 
nos chevaux. _ ^ Y 

-, A quelque distance de-là , j’aperçois une troupe de paysans ar- 
més , nous faisant face et $e disposant à nous disputer le passage ; 
à vingt pas d’eux , nous partons au galop toujours le sabre dans le 
fourreau , et cette troupe saute à gauche ctà droite dans les fossés. 

A quelques toises de-là nous remettons nos chevaux au pas. 

Accablé de douleur, dans la crainte qu’il ne soit arrivé quelque 
accident à la voiture , et que Je régiment soit devant moi , je joins 
un homme armé d’un fusil, qui allait du coté de Yarennes, et je lui 
fais différentes questions sur ce qui m’occupe ; il balbutie , el je n’en ■ 
peux rien tirer ; une femme , plus loin , m’apprend que le Roi et sa 
famille sont arrêtés à Yarennes, et qu’elle n’a point vu d’autres ' 
dragons que mol. Je n’entreprendrai point de peindre ma situa- 
tion alors ; elle fut horrible. Il n’est pas possible , dis-je , en fixant 
mes dragons , qu’un Roi soit prisonnier par ses sujets ; qui peut 
avoir le droit d’arrêter son maître? Leur figure , une exceptée , me 
fit présumer que je pouvais compter dessus. 

•J’aperçois aussitôt quelques personnes années à l’entrée de Va- 
» rennes : le nombre augmente sur-le-champ , et bientôt je découvre 
une troupe en bataille au moins de cinquante hommes ; il était 
quatre heures du matin. • • • w 

A portée du mousquet , un peloton vient me reconnaître et , 
m’enjoint de ne pas aller plus loin : la troupe^tait en joue , et un « 
coup de fusiî était parti sans nous atteindre aucun : je fais làire halte 
à mes dragons, et j’avance seul pour parler au commandant que 
j’appelle et que je joins. Il me confinue le dire de la femme et l’hur 
possibilité où il est de me laisser entrer dans la ville. On va cher- 
cher le commandan^ de la garde natipnale qui permet que mon 
détachement approche des fortifications ; c’était une pièce de bois 
placée transversalement sur la route, sans doute pour empêcher 
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lès voitures de passer; il veut bien {‘gaiement que je l’accompagne 
à la munioipalitt: à laquelle je lui dis avoir à renc^je compte du 
motif de ma venue. 

Apres avoir prouvd au citoyen Sauce et compagnie, ma feuillé 
de roule en maici , que je vais faire le logement à Stenay d’un dd- 
tâchement de dragons du rcigiment de Jffo/tsieur, demandé une 
dcurle pour faire rafraîchir no> chevaux, je lui expose l’embarras 
oh je suis , et le désir que j’ai de prendre de ncuiveaux ordres de 
mes supérieurs militaires. La figure allongée et pâle, le citoyen 
Sauce me regarde; j’insiste de nouveau sur le placement de mes’ 
chevaux; il jort alors de sa léthargie pour me dire que les rues 
sont remplies de clous, et qu’ils s'estrOpicront tous s’ils entrent 
dans la ville. Vous êtes dans l’erreur, lui dis-je, je viens de la 
traverser , et je n’y ai pas vu une broquette. Devinant pourquoi il 
a l'air si épouvanté, je lui répète que je n’al avec mol quC cinq 
hommes ; qu’ün si petit nombre n’dtant pas dangereux, il n’y a 
pas d’inconvénient à me permettre d’entrer; on «nvoic enfin dé- 
^ barrasscr une écurie à l’entrée de la ville oir il m’est permis de pla- 
cer nos chevaux t je les y amène , je fais acheter du foin et ce 'qui 
convient aux hommes pour rafraîchir, et' je retourne à la com- 
mune pour tout observer et me coiidulre en conséquence. 

Le tribunal du district était là ; j’y trouve mon hôte de Clermont 
'(pii en faisait partie , je l’accoste, et nous descendons ensemble 
pour aller prendre du café, lorsque, fenconli-ani M. Romeuf, aide- 
de-camp de La Fayette , nous remontons sur-le-champ avec; lui ; 
il lit l'ordre d’arrêter le Roi el de le conduire à Parjs. Le tribunal 
etla commune accompagnent M. Romeuf chez le Roi , et je suis 
oes. autorités jusqu’à la porte du Monarque. J’y iracontre M. de 
Floirac ; j’avais déjà aperçu M. de Damas à la commune , mais je 
n’aVais pu lui parler» ^ • * 

■*{ Je reste devant chfez le Roi avec M. deFloii'îic’qui m’apprend que 

le détachement du régiment estresié à Clermont ; que M. de Da- 
mas n’ayant pas voulu employer la force pour le sortir de la ville , 
liii , Floirac , avec denx niaréchaux-des-logis qu’il me nomma , 
l’ont accompagné pour venir prendre les ordres du Roi et lui ren- 
dre compte de ce qui se passe. 

Vers cinq heures et demie environ , des bourgeois et paysans 
armés, -sur deux rangs ,* au nombre d'à peu piès deux mille, se 
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Iroiiviiient dons la rue où était le Roi; les habitans des en- 
virons grossissaient cette troupe à chaque instant, la gendar- 
merie ayant été envoyée de tous côtés pour appeler des renforts. 

Une petite vieille pièce de canon double , placée sous une fausse 
porte qui servait d’entrée à cette nouvelle rue Royale , était bra- 
quée sur cette troupe bourgeoise .,dont Je viens de parler , et la 
prenait en üanc : cette pièce n’était gardée par personne. 

Des hussards de Lauzun , à cheval Sur la place et sans offi- 
ciers , buvaient du vin tour à tour dans une cruche , criant avant 
et après boire, vive la nation ! et n’en perdaient pas pour cela leur 
alignement. 

Sans perdre de vue la porte .du Roi , J'allais çè et lè , livré 
réflexions les plus douloureuses , un peu consolé cependant de me 
trouver sous les ordres de mon colonel , quand J’aperçois les auto- 
rités sortir dé chez le Roi qui consent , m’apprend-on , àtretoumer 
à Paris. , 

Je Joins sans prdrc .mon détachement que Je fais monter à che- 
val et mettre en bataille devant l'écurie , pour être en état d’exé- 
cuter les ordres que Je pourrais recevoir. 

Vetssept heures et demie, Je vois avancer la voiture royale suivie 
des offieiers municipaux et entourée d’une troupe de gens armés ; > 
elle passe près de moi , et allait si lentement que Je distingue la 
Reine me rendre mon salut, ainsi que la vertueuse et trop sensible 
Madame Elisabeth et les deux enfans. Le Roi lit un mouvement 
qui marquait la douleur la plus profonde et le plus grand accable- ' 
ment; la Reine paraissait plus souffrante encore. 

Je n’entreprendrai point , et c’est hors de mon sujet , de pein- 
dre ce qui se passa dans mou ame à cette vue; Je n’ai de ma vie 
rien éprouvé de semblable , et celte scène déchirante ne s'eil'acora 
Jamais de mon souvenir. _ • 

, La voiture était dÿjà loin , et nous étions toujours dans la même 
position , quand l’idée que MM. de Damas , de Choiseul et de 
Floirac ( les deux inaréchaux-des-logis étaient è cheval avec moi ) 
pouv.iicut être arrêtés , me tira de l’espèce de léthargie où Je me 
ti'ouvab i Je calculais s’il y avait moins d'inconvénient à envoyer 
un maiéchal-des-logis au-devant d’eux que d’y aller avec ma 
troupe , quand Je les aperçois avec un oiScier municipal. 

. ^La satisfaction que J'éprouve à cette vue est bientôt troublée. 
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Des femmes s’approchent d’eux, en criant: C’est le duc de Choi- 
seul ! et sur-le,-chanip ils sont environnds : je fais avancer mon 
détachement, et nous écartons celte foule. L’officier municipal 
propose à ces MM. de l'elourner à la commune , pour tranquilliser 
les habitansT iU V consentent , et je les suis pour veiller à leur 
sûreté. 

Je me mets en bataille le dos à la commune , en face de la petite 
plate où arrivent à chaque instant dps détacbemens des villes et 
villages voisins. A chaque arrivée on cherche à monter les têtes 
contre nous ; on nous menace , on nous met en joue , et je suis 
obligé plusieurs fois de in’avauccrau milieu de la foule ég.vrée pour 
chercher à la calmer : d’instant à autre , le trouble augmente avec 
des arrivans. 

L’officier de gendarmerie vient m’offrir à rafraîchir; j'accepte 
avec reconnaissance un verre de vin dont j'avais grand besoin , 
n’ayant rien pris depuis le dîner de la veille. Sa dame vint me l’ap- 
porter voyant que je ne veux pas descendre de cheval, et m’in- 
vite à aller prendre quelque chose chez elle quand je mettrai pied 
à terre. 

A trois heures -après midi, nos chevaux fléchissant sous nous , 

, j’obtins la permission de les placer dans l’écurie de la gendarmerie 
qui était à côté de la conrmune , et je recommande aux dragons 
de rester derrière les chevaux et d’envoyer chercher des rafraîchis- 
semens. 

, M. de Floirac avait été ou à cheval avec nous , ou dans la salle 
de la commune; j’avais été également , pendant qu’il prenait ma 
■ place à la tête du détachement, voir plusieurs fois ce qui s’y pas- 
sait ; il était facile de prévoir que la journée serait orageuse. Le 
seul officier municipal resté, n’étaht plus respecté de la foule sa 
pusillanimité pouvait causer des maux incalculables. 

* ' Descendu de cheval, je me rends chez le, commandant de la 
gendarmerie ; son épouse me fait euhe des oeufs; lui était avec des 
arrivans. * 

Inquiet •, je sortais k chaque instant pour observer ce qui se pas- 
sait; enfin, je venais de me mettre à table, quand une femme, 
sans-doute amie de la maison , entre , et me dit . Monsièiir , vous ■- 
courez les plus grands dangers , on en veut à vos camarades et à 
vous surtout; et si vous restez un instant, de plus'', vous çompro— 
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mettez les honnêtes gens chez qui vous êtes. Sans dire un mot^ 
je saute sur mon casqué et je m’élance au milieu de la place où je 
suis sur-le-cbamp entouré par une troupe à demi-ivre d’eau-dc- 
vie. Les baïonnettes de cette troupe effrénée sont dirigées sur 
toutes les parties de mon corps , et sans craindre la mort que je 
Croyais inévitable, je leur reproche leur conduite infïitne. Le dé-, 
sespoir me donne de la force et de l’élpquence. Un vieux soldat du 
coFps des mineurs,quis’aperçoit que les esprits se calment, s'écrie: \ 
Ne vous laissez pas séduire par lui ! défiez-vous de la noblesse! etc. 

Je n’ai pas l’honneur d’être noble, dis-je , mais j’en ai les senti- 
mens , etc. Les pointes des baïonnettes que je sentis en même 
temps que j’entendis le bruit de l’armement des fusils , me fît crier 
à cette multitude : Puisque vous en voulez tant à mes jours , séparez- 
vous , ouvous allez vous entretuer. A peine je finissais qu’une com- 
pagnie de volontaires de Verdunbaïonne^tesenavantécartelafoule 
et m’environne à l'instant. Son commandant emploie les formes tes 
plus honnêtes pour m’engager à lui remettre mon sabre , disant 
qiie lui et ceux qu'il a l’honneur de commande^ n’ont en vue quo 
ma conservation. 11 forme si bien sa petite troupe qu’il parvient 
à me rendre sain et sauf à la prison dont la chambre d’entrée ser- 
vait de corps-de-garde, et où je trouve mon détachement , moins lé 
dragon dont j’ai eu occasion v^e parler, et qui, dans la journée, 
s’était sauvé de Varennes à Clermont. On nous fait passer dans un 
cachot , et j’apprends que MM. Choiseul , Damas , Floirac , Ro- 
meuf et un inaréchal-des-logis sont dans un autre. 

Mon maréchal-des-logis ( Lapotlecic ) , plein d’honneur et dç 
bravoure, est cependant inconsolable; les dragons sont plus rési- ^ 
gnés, et quoique, pour mon compte, extrêmement inquiet des évé- 
nemens futurs, je cherche à les tranquilliser; enfin accablé, je^ 
m’endors aux cris et aux vociférations de la multitude. 

Deux fois , la nuit , on bat la générale, on cherche en vain à par- 
venir à nous ; les volontaires dont j’ai parlé plus haut , "qui nous 
gardent , tiennent parole ; ils écartent ceux qui cherchent à nous 
ajuster par les trous qui donnent de l’air à nos cachots , et ne 
laissent pénétrer personne dans leur corps-de-gardc. On chershe 
^ également à mettre le feu à la toiture de notre prison. • 

Enfin ,*_à quatre. heures du matin , un gros homme en habit de 
garde national avec 'des épaulettes de major vient annoncer 
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mon détachement qu’il sortira pour retourner à Clermont , et que 
moi , comme chef, ayant à rendre compte' de mes actions , je tais 
partir avec mes supérieurs pour Verdun, où on instruira notre 
procès. A cinq heures et demie, je joins MM. Choiscul, Damas et 
Floirac, et nous montons ensemble dans la voiture qui doit nous 
rendre à Verdun. 

A la sortie du cachot , je remarquai sur les visages de mes bra- 
. tes campagnons la peine que notre séparation leur Ihisait éprou- 
ver. Lapotterie avait en vain demandé de nous suivre. 

P. S. J’ai oublié de parler de l’alerte donnée à Varennes par 
l’arrivée de royal-allemand près de scs murs , ènviron deux heures 
et demie après le départ du Iloi, et du trouble que cette nouvelle 
y occasiona. Des bussairls et un trompette de Lauzun passaient et re- 
passaient devant nous au galop ; on criait; Les hussards reconnaî- 
tront ; ils couraient donc du côté de Dun; on récriait: Ils vont en- 
ü'cr(cn parlant de rojal-allemand) par l’autre côté. Un trompette 
y galoppail : tout était confusion quoiqu'il n’y eût pas grand 
monde , je n’ai pu savoir qui y commandait : nous restâmes donc 
tranquilles spectateurs de ce tumulte , attendant les événemens. 
Royal-allemand s’en retourna, mais n’emmena point avec lui les 
craintes des habitaus ; car le lendemain , dans notre routo de Va- 
rennes à Verdun, on fit balte et nous pensâmes être fusillés parce 
que notre escorte crut apercevoir royal-allemand qui venait nous 
délivrer. 

, Certifié sincère et véritable par nous soussigné quartier-maître- 
trésorier du régiment de dragons de Monsieur. ‘ ' _ 

' Signé Remy. 

N" vm. 

Aqp/>orV de M. Aubriot. (1791.) 

Je reçus de M. le duc de Choiseul , par l’organe de M. Dandoins , 
capitaine au régiment de royal-dragons , l’ordre de me transporter ^ 
chez lui; je m’y rendis. M. le duc me fit l’honneur de me dire 
que , depuis long-iconps , il avait à cceur mou avancement; que 1« 
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grade d’ai,de^c-canip , pour lequel il me croyait propre , la’co 
fournirait l’occasion , et qu'il m’y ferait promouvoir. Pénétré de la 
plus vive reconnaissance, je remerciai iM. le duc, et acceptai ses 
ofl’res avec joie. Il ajouta que son intention était de me conduire 
dans le sentier de l’honneur ; qu'il espérait que je ne démériterais 
pas de la bonne opinion qu’il avait de moi. Je ne diiai pas.ee qui, 
dans ce moment , se passa dans mon ame ; les idées s’y succédèrent 
ayee trop de rapidité : celle d’un père mort au müieu des combats , 
l’espoir d’obtenir le même avantage en soutenant la plus noble 
cause que jamais on puisse présenter au tribunal de l'honneur, 
l’appel d’un chef aussi recommandable que M. le duc de Cboiseul , 
l’ambition de la gloire cnliii...- . 

Jepa riis le lendemain pqur Nancy ; j’y achetai deux chevaux et 
ce qui m’était néeessaire pour le service auquel j’étais destiné. 
Ainsi pourvu, M. le dut de Cboiseul m’expédia pour le Pont-d»- 
Sommevelle, et me traça la roule que voici : De 'Vold à Commcrcy, 
Sampigny, Pieireiile, Clermont en Argonne, Saintc-Ménehould 
et le Pont-de-Soinmevelle , où je devais l’attendre. Le quatrième 
jour, M. le duc de Choiseul arriva dans une chaise de poste , at> 
coinpagné de Léonard , valet de chambre de S. M. la Reine de 
France. J’éprouvai une grande satisfaction lorsque je me vis réuni 
à M. le duc, qui, sous le prétexte de voir si nos chevaux noua 
convenaient, m’entraîna dans le fond de l’écurie. Ici commence 
la narration des malheureux événemens qui , déjouant les plans 
les mieux coucerlés , ont frustré nos espérances, et amené cotte 
affreuse journée qui couvrit une partie de la France d opprobre et 
l’autre de deuil. Mon jeune chef me tint ce discours; des larmes 
lui coulaient des yeux , c’éuicpl des larmes de joie , et nous étions 
loin de penser qu elles n'étaient que le pressentiment de la dou- 
leur. Après s’ètie assiué si nous étions sans .témoins : Vous uUw 
voir, me dit-il , jusqu'à qiiel point s’éteftd ma conliance envers 
vous : vous aureï i’Jtpnueur de piotéger le Roi , la Reine, mon- 
sieur le Dauphin , Madame Rojale et Madame lilisabsth. Les fcte- 
tieux avaient jure le.ir perte; les Français fidèles aux principes 
de la mouorchie vont les sauver ; jurops de répandre la derniçre 
goutte de notre sang pour celte auguste famille- 

J’éprouvai alors un fiémissement universel ; mes jambes cédaient 
SQUS le poids de mon corps , des étincelles de feu se glissaient dans 
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nies veines; enfin cette confidence ( je n’avais encore jusque-là qu« 
des présontptions) me jeta dans un tel désordre, qu’il m’e'tait im- 
possible de répondre à M. le duc, qui était aussi agité que moi. 
Mais mes sens bientôt se calmèrent, et je jurai d’abondance de * 
cœur que je défendrais mon Roi et son auguste famille, et que j’é— ' 
tais prêt à me sacrifier pour leurs personnes sacrées ; alors il 
m’ordonna de faire tenir nos ebevaux prêts pour une heure après 
midi ; que c’était pour cet instant que la voiture du Roi arriverait. 

Il était dix heures environ , je fis préparer à dîner. ‘ 

> M. le duc écrivit un billet qu’il me confia : Allez , me dil-il'*d'u " 
côté de Sainte-Ménehould , vous rencontrerez un détachement de 
cinquante hussards de Lauzun ; voUs donnerez ce billet à l'officiery 
vous l'amènerez , lui et scs hussards , dans la meme auberge que] 
nous. Je rî’cus pas lait six cents pas que j’aperçus les hussards , et 
je m'acquittai de. ma commission. Je commandai un dîner pour 
les soldats ; nous nous mîmes à table , M. le duc , M. Boudet, o£Ei- 
cier de Lauzun , commandant du détachement que je venais d’a- 
mener , M. de Goguelat , adjudant-général ' et moi. Notre dîner fut 
court , nous comptions les minutes ; plus nous approchions de 
l’heure fortunée qui devait sauver la France, plus notre ardeur„ 
devenait .impatiente. L’heure sonne , et rien ne nous indique la 
prochaine arrivée du Roi. Sur les trois heures, elles augmentent; 
des cavaliers de maréchaussée passaient et repassaient de Sainte- 
Ménéhould à Cbâlons, et deChâlons à Sainte-Ménehould ; elles re-^ 
doublèrent lorsque le maître de poste du Pont-ale-Soramevelle vint' 
me trouver, et me dit que le bruit se répandait que le Roi allait 
passer. Je me composai comme je pus , et lui répondis que ceux qui ‘ 
tenaient ces propos étaient mal instruits; que les hussards qu’il ' 
voyait étaient destinés à escorter un trésor considérable : effective- • 
ment les hussards le croyaient eux-mêmes. Je fus rendre compte- 
de la confidence du maître de poste à M. le duc qui commença à 
présumer que nos inquiétudes avalent quelques fondemens ; mais 
comme rien n’est capable de l'abattre , il rêva un instant, et nous 
dit : La ville de Châlons est instruite qu’ici est un poste de hus- 
sards, en le quittant nous faisons cesser ces alarmes; *11 ne serait 
pas prudent d'y rester plus long-temps. Vers les cinq ou six heures .. 
du soir ,_il donna le signal dudépart. M. de Goguelat lui fit obser- . 
ver qu'il ne serait pas prudent de passer par Sainte-Ménehould 7 ' 
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parce que leur présence dans celte ville , qui n était pas prévenue 
de leur arrivée , y avait causé une émeute ; il fut donc arreté que 
je partirais pour aller chercher un guide à Auve , qui nous condui- 
rait à travers la forêt de Clennont à Varennes , garnison du déu- 
'chementde Cauzun. tM bonté de M. le duc, qdi aperçut deux 
cavaliers de maréchaussée , s’alarma pour moi ; il me lit rétrogra- 
der à Auve. Nous y trouvâmes un guide <[ui nous conduisit dans h 
forêt par la nuit la plûs obscure. 

M. le duc me dit en cheminant qu’il était très-inqu'iet sur le 
sort du Uoi; qu’il frémissait d’apprendre qu’il n’êût pu sortir do 
Paris , et certes je partageais ses craintes. Si vous voulez, M. le Duc, 
lui dis-je, je retournerai sur mes pas, je me rendrai à Chàlons; 
ditcs-moioii je pourrai vous retrouver, je vous instruirai comme 
jepounai et le plus tôt possible. lime donna rendez-vous à Luxem- 
bourg ; je rétrograde sans balancer. Arrivé dcvaul<uu petit village 
dont le nom m’est échappé , mais par lequel nous avions déjà passe, 
les habitans, annés de fourches, de fléaux, etc. , me barrent le ^ 
chemin et cherchent à me cerner. Il n’eût pas été prudent de me 
laisser prendre , ce parti eût été plus nuisible, qu’utile , puisque je 
n’aurais pu rendre aucim compte à M^e duc de ce qui venait de 
m’ai river: c’était donc noiTs qui jetions l’alannc dans le pays; 
ainsi donc, au lieu de favoriser l’évasion <lu Roi, notre présence 
ne seivait qu’à la gêner. 

Nous avons été long-temps à traver^r la forêt de Clermont , 
parce que notre guide était à pied , et que des points marécageux 
nous arrêtaient à chaque pas. Nous en sortons enfin vers une heure 
du matin , que nous entendons sonner le tocsin. Je crus d abord 
que le feu était dans quelque village. Arrivés à la porte de Va- 
rennes , un factionnaire de la garde nationale nous arrête ; on Vint 
nous reconnaître : on nous dit que nous n’entrenons pqs; que la 
consigne est de fermer le passage à tout le monde. M. le duc placé 
dans les rangs M. de Goguelal et y entic lui-même , afin qoe nous 
ne soyons pas reconnus. Je demande au factionnaire ce qui causait 
une telle alarme ; il me dit que le Roi était arrêté à Varennps. 

Cette nouvelle jeta daut nos ames de nouveaux germes d'espé- 
rance : H nous semblait toucher au moment de délivrer notre Roi 
ou de mourir pour lui, et je trouve inyossible de trouver une plus 
heureuse position pour un Prançaifi plein de confiance aux lu- 
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miùres et à l’intrépidilé de M. de Choii>cül. J'attenduis iinpalieni— 
ment le signal du combat; mais je n'écoutais que mon cœur, et 
M. le duc, unissant le courage à l’cspéricnce , combinait les 
moyens de vaincre les obstacles qui s’opposaient à ses projets : il 
nous ordonne dé foicer le poste ; son oi(lr«fut aussitôt exécuté, et 
.pénétrant, sans rencontrer aucun obstacle, jusque dans les rues 
illuminées, nous fûmes remarqués; un cavalier de maréchaussée 
vint , de la part de la municipalité , dire au eommandant du déta- 
chement de hussards de conduire devant elle les trois étrangers 
qui étaient dans scs rangs; à quoi M. le duc répondit que nous 
nous y rendrions de nous-mêmes. Le cavalier ictourna. Nous arri- 
vâmes devant l'écurie des hussards; M. de Choiseul les fit mettre 
en bataille et leur fit cette courte harangue : 

Braves hussards de Lauzun , vous qui vous êlcs^distingués dans 
toutes les occasions, vous ne démentirez pas la haute opinion que 
l'on a de vous. L’on dit que le Iloi est arreté à Varcniies , nous 
^sommes militaires, c'est à nous qu’on doit eu confier la garde, 
c’est à nous qu’appartient la gloire et l’honneur de le sauver; et , 
jetant sa canne au loin , il mit le sabre à la main, fit aux hussards 
le commandement d'en faire autant; il fit former les sections , et se 
mit en devoir de chercher Ri maison où le Uoi était prisonnier. Ici 
l’ame se déchire , les hussards chancellent , et nous ne restâmes 
que trois fidèles au Roi Je rends justice à-l’ofilcicr, il était aussi 
pénétré que nous. Eufin'f^l. le duc de Cboi.seul , qui sentait toute 
l’horreur de nolie position , me dit : Aubriot, il nous faut les se- 
cours les plus prompts; je vais in’efibrcer de ranimer le courage 
des lâches. Partez , M. de Rouillé doit être à üuu ; passez la rivière , 
allez à toutes jambes ; crevez votre cheval , et dites-lui d’arriver à 
toute bride, sans perd;e un seul instant. (iVo/o que le pont était 
embarrassé de pièces de bois , de chariots, et qu’il m’était impos- 
sible d'y passer. ) Je ne calcule pas ; j'abapdunue M. le duc dans 
une fâcheuse position , mais je ne l'abandonne que pour le sauver 
avec mon Roi; je traverse la rivière, ne connaissant pas le véri- 
table chemin : je passe au milieu des champs, des buissons , des 
■ vignes, enfin me voilà sur la route; je lédouble de vitesse, j’arrive 
au point du jour à la porte de Dun. J’aperçois à l'entrée de cette 
' ville an escadron du régiment de Lauzun en bataille ; je vole vers 
l’officier , et , sans tergiverser ,‘je lui peins la fâcheuse position ôii 
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était le Roi : je lui ordonne , de la part de M. le duc de Choiseul , 
de se porter en toute diligence k Yarennes , et de faire tous ses 
efl'uits’ pour sauver la malheureuse famille royale. Cet officier 
m’avait paru très-bien disposé ; il me semblait que mon aine était 
passée dans la sienne. Je ne le nommerai pas , il jouerait un trop 
petit rôle dans ma relation. Je traverse la ville, j'arrive à l’aittre 
porte , j’y trouve un autre détachement qui la gardait; je tire l’of- 
ficier à l’écart , et , après l’avoir instruit de fce qui se passait , je lui 
dis qu’il lierait prudent de diviser la troupe , d’en avoir moitié à 
l’autre porte; que je venais de faire partir l’escadron qui la gar- 
dait, q:re dans ce moment elle était délaissée. Mon cheval était 
exténué de fatigue, je n’en avais pas changé depuis le Pont-de- 
Sommevelle , j’en demandai un à l’officier qui invita un hus- 
sard à me donner le siem je payai sa eomplaisance , et, lui laissai 
le mien en échange. Content de mon succès , je poursuis ma route , 
parée que j’appris que M. le marquis de Bnuillé était à Sienay.' 
J’arrive dins un clin-d’ccil à Mou.^a ; je me jette dans un poste 
assez considérable du régiment rovnl-allemand qui était en avant 
dete village , commandé par le brave capitaine Guinser. Je raconte 
en peu de mots à cet officier ledang(;y où cjail la famille royale , 
je demande oit je pourrai trouver le général Bouillé ; il me répond 
que son fils le chevalier est dans la première auberge du vill.age : 
je m’y précipite et le prie d’aller raconter lui-même è M. son père 
ce qui se passait à Yarennes. Il le savait aussi bien que moi , puis- 
qu’il en était parti avec les chevaux destinés h conduu'e La voiture 
de nos illustres et trop malheureux Princes!... Je reviens au dé- 
tachement de roval-allemand , j'engage M. deGuinserà marcher ^ 
de suite sur Yarennes ; il ne balance pas , il harangue en allemand 
ses soldats qui répondent par un mouvement spontané qu’ils sont 
déterminés à tout entreprendre pour sauver la famille royale. Ma 
mission étant finie, je cède à mon impatience, je brûle du désir 
de partager la gloire et les dangers de ces braves gens ; le’ capitaine 
commande au galop. Nous rencontrons un gros de gardes natio- 
naux , nous les chargeons avec l’intention de les jeter sur les der- 
rières. A notre approche ils se débandent, se rallient dans un bois 
taillis , où ils firent mine de faire leu; nous nous mimes en bataille, 
et détachâmes huit hommes avec un niaréchaMes-Jogis pour tour- 
ner le bois : ils s'aperçurent de notre dessein et prirent la fuite ; 
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^ c’ëtnit tout ce que nous désirions. Nous continuâmes notre che- 
min ; nous aperçûmes le régiment de royal-allemand qui sortait 
• de la ville et qui venait bon train. Hélas ! il n’était plus ttmps’. 
Nous arrivons à une petite distance de Varennes , la joie , la fureur 
brillait dans lesiyeux des soldats : ô fatalité! à l'instant où nous 
croyons toucher au port fortuné , nous apercevons le capitaine 
de Lauzun , qm revenait avec son escadron , qui nous annonce le 
’ départ du Roi au milieu d’un peuple immense. La consternation 
se peint sur tous les visages , un morne silence règne dauj tous les 
rangs ; pendant que chacun se plaint, pousse des gémissemeus , le 
général fiouillé arrive ; il apprend cette fatale nouvelle , son coeur 
se déchire... Après un moment de réflexion , il assemble les oiü- 
' ciers , il les consulte sur le parti à prendre ; les uns voulaient pour- 
suivre le Roi ou mourir en le défendant; les a titrés , plus sages 
sans doute, prétendirent que le Roi était trop loin ; qu’il ne fallait 
pas sacrifier un régiment qui poitvait encore le servir utilement,'^ 
et que, d’après le rapport du capitaine de Lauzun , il nous était 
impossible de le sauver , et qu’au lieu de le seivir , nous le fe- 
rions massacrer. Ce dernier avis prévalut , le généial Rouillé or- "■ 
donna la rétrait'e. 

Ma jeunesse, mon ]^u d’expérience me commandent un silence 
respectueux; jelaisse à la piostérité le soin de juger cette grandeaflaire. 

Nous repassâmes par Dun , Stenay , et nous laissâmes le régi- 
ment de royal-allemand. Nous quittâmes celte ville au nombre 
de vingt-un ofliciers , parmi lesquels étaient trois officiers-géné- 
raux, M. le marquis de Rouillé, M. le comte d’HoCBiize et M. le baron ' 
de Klingliti ; nous arrivâmes à Prval dans une maison de Rernar- 
dins , où l’on nous donna à souper et à coucher ; nous en partîinês 
le lendemain après dîner, nous fûmes coucher à Arlon; de-là 
nous nous rendîmes le lendemain à Luxembourg , où le général 
Rouillé a fixé sa résidence quelque temps. 

Là finit la relation de la trop malheureuse afiaire de Varennes ; 
j ’ai été le témoin acteur de tous les faits ci-dessus énoncés , ce qu e 
je certifie sincère et véritable. 

I ' Signé J.-Charles AuBnioT, 

ancien officier de la gardç à cheval de l’auguste Louis XVI (i). 

FaitàVoid,lc 31 juin 1795. 

,(i) Dèi que je fui sorti de.s prisons de la haute Cour nationale d'Or- 
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• ' ’ . N° IX. . . 

.J ■' 

Déclaration du sieur James Brisack, attaché à f écurie de M. le due 
de Choiseul , faite le juillet 1791 . 

Parti de Commercy le 19 juin, avec les chevaux et équipages'de 
M. le duc de Choiseul et un escadron du régiment Royal.-Couché le 
''même jour à St.-Mihicl , et reparti Ife 20 avec les chevaux et 
équipages de M. de Choiseul, et l’escadron de Royal et un de 
Monsieur, nous arrivâmes et couchâmes le même jour à Clermont. 
Le 21 , l’escadron de Royal fut divisé en deux détachemens ; le 
premier, sous les ordres de M. Dandoins, fut envoyé à Sle.-Mé- 
nchould ; et l’autre , commandé par M. de St.-Didier, fut envoyé 
dans le petit village d’Auseville, à une lieüe environ de Clermont. 
Le 21, je partis pour Varennes, toujours avec les chevaux de M.de 
Choiseul ; no us arrivâmes le meme jour vers les dix heures du matin ; 
suivant notre marche-route , nous devions coucher à Varennes , et 
repartir le lendemain |>our Dun ; mais M. le chevalier de Bouilid, 
que nous trouvâmes à Varennes , donna ordj'e aif maître -d’hôtel 
de M. de Choiseul de partir sur-le-champ avec les équipages , en 
laissant seulementà Varennes un postillon de confiance avec deux 
chevaux d’attelage ; ce fut moi qui restai. Un cocher et deux 
chevaux nous attendaient à Varennes. M. de Boitillé me dit que 
^ ces deux chevaux et les deux avec lesquels je restais serviraient 
' à conduire la voiture de M. de Choiseul qui devait arriver dans 
l’après-midi. Comme le cocher, que nous attendions , ét^t malade 

- " 
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lésas, et revenu auprès du Roi, mon premier soin fut de lui p'-ésenter, 
à , la Reine et à Madame Élisabeth , M. Dandoins et M; Aubriot. L« 
Roi fit, peu de temps après, M. Dandoins lieutenant-colonel dans sa 
garde, et donna à M. Aubriot une pension de lano liv. sur sa cassette, 

, et le lit capilaine de sa garde. La Reipe et Madame Élisabeth l’hono- 
raieiit d’une confiance particulière. 11 est aujourd’hui chef d’escadron 
de gendarmerie royale , à Ntnies, département du Gard, et il a toujours 
justifié mon intérêt, mon opinion etina confiance. 

■ ( Note de M. de Choiseul.) 
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et dans riinpossibilitu de pouvoir luener , je le ils partir avec le 
maîlre-d'hôlcl de M. de Choiseul , et ^’ardai pour le remplacer un 
postillon des équipages (qui partirent vers les deux heures de 
/r>. l'après-midi pour Uuu. Je restai donc à Yarennes avec un pos— 

. . ■ '‘tillon et quatre chevaux d'attelage. M. de. fiouillë avait dit dans 
la ville qu’nn convoi devait passer vers le soir. M. de Bouille 
avait avec lui un oflicier eu uniforme de royal -allemand ; ils n’a- 
vaient poursuitequ’uu hussardd’ordounance. 11 y avait à Yarennes 
^ , un détaciicmcut dehussanis de Lauzun ; je vis plusieurs fois iM. de 
-, ^ Bouille parler avec des hussards ; le plus grand calme régnait dans 
la ville; les habitans ne s'occupaient qu’à élablL' dcsvcposoiis 
. pour célébier la Fètc-Üiea qui était le lendeinain ; vers les cinq 
^ .'heures, M. de Bouillé m'oidouna de déharnacher mes chevaux, 
vu qu’il ne prévoyait pas que M. de Choiseul arrivât de sitôt; il 
me recoramauda cependant de ne pas m’écarter. Vers les- huit 
heures arriva un cabriolet dans lequel étaient Léonard , valet de 
chambre, coiffeur de la Reine ^ et Z^oac/ic/-, doinestiqucdeM.de 
Choiseul. M. de Bouillé et sou camarade étaient couchés. Pendant 
qu’on «changeait dechevaux, Boucher .alla parler à M. de Bouillé ; 

' Léonard ne descendit point de la voiture. Cortimc je le reconnus , 
je m’approchai pour lui parler ; mais il feignit de ne pas inc recon- 
naître;. je me retirai etdcraandai à Boucher si M. de Choiseid était 
encore bien éloigné ; il me répondit qu’il ne croyait pas qu’il pût 
arriver avant onze heures , mais que je n’avais qu’à suivre les or- 
dres de M. de Bouillé. Lorsque les chevaux furent mis, ils conti- 
nuèrentleur route. JedenTandai à M. de Bouillé s’il n'avait rien de 
nouveau à ra’ordçnuer ; il me dit que non , mais il me recommanda 
de ne jias oublier de le réveiller sitôt que M. de Choiseul aviverait ; 

^ je me retirai, et allai souper avec mon camarade et l'ordonnance 
de M. de Bouillé. Vers les dix heures , je fus me promener sur. la 
place avec mon camarade. A dix heures et demie, il régnait le plus 
grand silence; presque tout le monde était couché. Vers les onse 
• heures , nous allions rentrer à l'auberge, lorsque nous entendîmes 
plusieurs coups de fouet, et un homme qui criait ho hu ho! j’ai 
cru d'abord que c'était le courrierde M. de ChoLseul. Commo il us 
faisait pai de lune, je ne le voyais pas ; il avait déjà traversé la 
ville , il prenait la route de Stenay ; je l’appelai et m’approchai de 
“ lui , et ne le reconnai.ssant pas pour être à M. de Choiseul , 
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je lui demandai ce qu’il voulait : il me répondit qu’il courait après 
une voiture, et qu’il appelait du monde pour savoir si on l'avait vu 
passer. Je lui demandai si la voiture, après laquelle il courait, 

‘ n’appartenait pas à M. de Choiseul ; il me répondit qu'il ne le 
croyait pas ; je lui assurai qu’il n’avait passé, depuis dix heures du 
matin , qu’un cabriolet appar||pant à M. de Choi.seul ; il me répli- 
qua que ce n’était point cela qifil cherchait , et que la voiture qu’il 
demandait éUiil une grande berline, et qu’il ne devait pas y avoir 
plus d’une demi-heure qu’elle était passée ; je lui ai assuré qu’il 
pouvait l’attendre, et que j'étais sûr qu’elle n’était pas ]tasséc. 
Après avoir causé à peu près un quârt-d'heure avec lui , il me 
quitta et rentra en ville; nous nous promenâmes encore un quart- 
d’heure après qu’il nouseut quittés. Gomme nou.s étions sur le point 
de rentrer à l'auberge j nous entendîmes du bruit du côté de l’au- 
berge du Lion d’or ëtiit descendu le eouiTicr; noirs nous en 
approchâmes pour savoir d’où provenait le bruit, nous entendîmes 
le courrier dire : Il va arriver une voilure dans laquelle je soup- 
çonne être le Roi. Je n’en suis pas bien sûr , mais néanmoins il 
faut arrêter la voiture , et demander aux voyageurs k voir leurs 
passe-ports. J’envoyai mon camarade avertir iH. de Rouillé de cette 
nouvelle , quoique je la crusse fausse; le counier continuait de 
pérorer, il se forma un groupe autour de lui, et plusieurs per- 
sonnes dirent: C'est sûrement le trésor qu’attend Rouillé; il fant 
arrêter ce dernier. A ces mots je courus l'avertir. M. de Rouillé 
me dit qu’il fallait nous sauver; je lui sellai ses chevaux, ce que 
ne pouvait faire son ordonnance tant il était ivre. M. de Rouillé 
me dit do me préparer à le suivre. A peine nos chevaux étaient-ils 
prêts que notre auberge était déjà entourée d’hommes armés de 
fourches, faulx , etc., etc. ; cependant nous parvînmes à monter 
k cheval et à nous faire jour à U-avers la foule. Il était à peu près 
minuit ou une hetire,on criaitde fout côté: Arrêtez Rouillé. Le Roi 
était anèté et reconnu. M. dépouillé, son ordonnance, l'officier 
de royal-allemand et mou camarade pai'vinicnt s’échapper; on 
tira après eux deux coups de fusil , mais sans po'uvoir les atteindre ; . 
un bourgeois, en voulant les arrêter , recul un coup de sabre sur 
la tête. Moi , apiès avoir rcnversé plusieurs personnes en voidant 
suivre M. de Rouijlé, le cheval que je montais fut abattu d uo 
coup de Héau ; l’on s'empara de mes clievaux’et on me conduisit' 
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à l’auberge du Pot d’étain ; je fus mis dans une chambre qui don- 
nait sur la rivière; on me traitait d’agent de M. de Bouillé; plusieurs 
■' personnes armcesde toutes sortes d’annes gardaient ma porte en de- 
hors, un ^cul homme armé d’un fusil était dans ma chambre; le toc- 
sin sonnait et la générale battait. J’entendis dire dans l’escalier qui 
' montait à ma chambre : Ce coquii^t un aide-de-camp de Bouillé; 
lesunsdisaient; n faut le tuer; d’auTres; Ilfaut le garotter. Je repré- 
sentai à la sentinelle qui était dans ma chambre et quiparaissait me 
' plaindre , que ma vie courait le plus grand danger , et je le priai 
de me laisser sauter par une fenêtre qui donnait sur la rivière. H 
me répondit qu’on le punirait à ma place , et qu’à regret il ne pou- 
vait consentir à ma demande. Je profitai d’un instant où il ne' se 
méfiait pas de moi pour m’échapper : je le renversai d’un coup de 
poing et sautai dans la rivière ; il y avait à pou près neuf à dix pieds 
de haut , et environ un pied d’eau dans la rWière à 1 endroit où je 
la traversai ; enfin personne n’osa me suivre. Pour me joindre , il 
fallait sortir de l’auberge, passer sur la place , et faire un assez long 
détour , ce qui ue put se fairo en ce que les rues étaient remplies 
et barricadées avec des chariots , des tonneaux, etc. Je parvins 
donc , sans être arrêté , à la maison où était le Roi ; elle éUit en- 
tourée d’une foule d’hommes armés , les sentinelles étaient les unes 
sur les autres; à mesure que je pénétrais, chaque sentinelle me de- 
mandait ce que je voulais : je répondis que j’étais de la suite du 
Roi ; alors on me conduisit à l’appartement qu’il occupait. La pre- 
mière personne qui se présenta à ma vue, cefut M. de Choiseul qui 
rtie demanda ce qui se passait dehors. Comme je n’avais pas eu le 
temps de bien examiner les appareils, je ne pus lui faire qu’un 
rapport très-imparfait. M. de Choiseul m’envoya, avec M. de Floi- 
rac , chez le maire pour hâter le départ du Roi , en représentant 
qu’il n’allait qu’à Montmédy. Non-seulement toutes les représen- 
tations de M. de Floirac furent rejetées , mais on le traita d’aristo- 
ci'ate. Je ne me rappelle pas ce qu^il devint pour 1 instant; je fus 
‘ arreté de nouveau et reconduit à 1 auberge du Pot d étain , avec un 
brigadier et un maréchal-des-logis du régiment de Moiisieui qui 
• s’étaient sauvés de Clermont pour rejoindre M. de Damas qui était 


, détenu avec le Roi ; l’on nous mit dans la chambre où avait cou- 
f. ché M. de Bouillé , mais bien gardés ; vers les six heures un gen- 
darme vint à l’auberge où j’étais en prison , et demanda le dômes- 
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liqui: (lu (lu Cliuisuul; le luaîLi'c’de l’aubcrgc lui dit que j'étais 
prisuyiiicr; le gciidarme nicirit rendre nin liberté, et m'oixlonna 
d’amener le cheval de M. de Choùeul à la porte de Sauce oii il 
était avec le Roi. Vers les six heures et demie ou sept heure^ , le 
Roi , la famille royale et madame de Tourzcl montèrent en voiture 
et prirent la route de Clermont. 

M. de Romeuf, qui était arrivé de Paris à franc étrier en cou- 
rant après le Roi , demanthi à M. de Choiseul s’il pouvait lui prêter 
un cheval ; M. de Choiseul m’ordonna de lui donner celui que je 
montais. M. de Romeuf n'était pas encore à cheval qu’on cria 
d’arrêter MM. de Choiseul , de Damas et l’aidc-de-camp de La 
Fayette ; ce qui fut exécuté dans la minute ; nos chevaux nous 
furent arrachés de nos ma ins. MM. de Choiseul , de Damas, Floirac , 
Reiny , Romeuf et moi nous fûmes conduits à l’hûtel-de-ville, * 
exposés à toutes sortes de vexations ; plusieurs coups de faulx diri- 
gés sur M. de 'Choiseul, entre autres un qui lui aurait infaillible- 
ment ravi la vie , s’il n>’eût été paré par un gendarme qui les éloi- 
gna tous avec son mousqueton ; enfin , nous parvînmes , malgré 
les assaillans , à l’hûtel-dc-ville vers les onze heures. D'après les 
ordres de M. de Choiseul, je pai-vins à sortir de l’hôtel-de-ville 
pour savoir ce qui se passait dehors et ce qu’étaient devenus nos 
chevaux; j’appris qu’ils étaient dans une auberge, gardés par plu- 
sieurs factionnaires; j’allai dans un café où je demandai du thé, 
du papier et de l’encra; j’écrivis quatre lettres , une au père de 
M. de Choiseul, une à madame*de Grammont, une à madame 

de **** , et l’autre à une femme de ma connaissance à 

La maîtresse du café me proposa de me cacher chez elle jusqu’à 
* ee que la tranquillité fût rétablie ; je la remerciai et sortis de chez 
elle vers les deux heures. J’appris vers les trois heures que MM. de 
Choiscnl , de Damas , etc. , etc., avalent été mis en liberté au re- 
tour des of&ciers municipaux qui avaient fait la conduite au Roi; 
mais un instant après, j’appris qu’ils étaient arrêtés de nouveau 
parle peuple contre les ordres de la municipalité , et qu’ils avaient 
été conduits dans un cachot. Je portai mes lettres à la poste; en 
sortant du bureau , je reçus un coup de crosse de fusil sur la tête, 
qui me renversa sur le pavé ; j’entendis plusieurs voix : Oui , oui ; 
c’est lui! il écrit à l’Empereur ; enfin , on me releva ; j’étais saps 
connaissance. Après qu’on eut lu mes lettres à haute-voix, et 
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voyant qu’elles ne contenaient rien de suspect , on me déshabilla 
depuis les pieds jusqu’à la tête. Ori'nc me trouva qu’un porte- 
feuille contenant quelques assignats qui ne m’ont jamais été ren- 
dus f on me proposa de prendre un fusil, et de suivre l’exemple des 
hussards de Lauzun, dont la plus grande partie étaient ivres et 
criaient ; Vive la nation! Je répondis que j’étais attaché à M. de 
Ghoiseul, et que je désirais partager son sort ; on me traita d’aris- 
tocrate , et on me menaça de me mettre en prison , si je refusais de 
prendre les armes ; je répondis que je désirais qu’on me mît avec 
M. de Ghoiseul ; on me conduisit dans un cachot séparé de lui. Je 
demandai pourquoi on refusait -de me mettre dans son cachot. 
Pour toute réponse , on m’ordonna de me taire ; on me Ka avec des 
cordes (sûrement il n’y avait pas de fers ). Je restai dans cq|,ëtat 
sans boire ni manger depuis les quatre heures de l’apris-midi dn 
sa jusqu’à dix heures du matin du a3. Mon cachot donnait sur la 
rue ; à chaque instant j’entendais dire ; On les pendra demain. Vers 
le soir du aa, arriva un détachement de Verdun , composé de vo- 
lontaires et de mineurs, pour nous conduire, lelendcmain a3, à Ver- 
dun. Vers les sept à huit heures du matin du a3, j’entendis monter 
en charrette MM. de Ghoiseul , de Damas , etc. , etc. M. de Romeuf 
fut mis en liberté avec ordre de partir sur-le-champ pour Paris. 
M. de Ghoiseul, qui ignorait ce que j’étais devenu , pria M. de Ro- 
meuf de prendre des informations sur moi. Lorsqu’on l’eut informé 
que j’étais en prison , il s’adressa à la municipalité poùr obtenir ma 
liberté. Vers les dix heures elle me fut accordée. Je témoignai à 
M. de Romeuf mon inquiétude sur le sort de M. de Ghoiseul ; 
M. de Romeuf parut s’intéresser beaucoup à lui , et il me dit que 
je pouvais être tranquille, qu’il avait échappé au plus grand dan- * 
ger. M. de Romeuf, après s’être fait promettre qu’il^me serait dé- 
livré un passe-port pour rejoindrç M. de'tihoiseul , partit pour 
Paris vers onze heures ; mon passe-port me futdonné à''onse heures 
et demie , et à midi j’ai pris la route de Clermont. A deux lieues de 
V arennes je fus arrêté par une bande d’hommes armés de fourches, 
faulx, e)e,j on me jeta à bas de mon cheval, je montrai mon* 
passe-port, et lorsqu'on cneutfait la lecture, on le déchira et on me 
reconduisit à Varennes. 

L# municipalité désapprouva la conduite de ces hommes, et 
elle me délivra un second passe-port et me fit rendre mes cltevaux. 
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. Vers les quaüc heures , j’ai repris ma route , toujours par Cler- 
mont. A peu près à une lieue deVarennes , je fus une seconde fois 
arrètd par une auti c bande qui venait encore au secours de Varcn- 
nes. I.«rsquej’cuAontré mon passe-port, on en fit le même usage 
que du premier. Après avoir tenu conseil entre eux pour savoir ce 
qu’on devait me faire, il fut décidé à la majorité dej voix que je 
serais pendu à un poteau de justice qui était ànjne demi-lieue de 
^ \arenncs. En conséquence , ils me lièrent avec leurs écharpes et 
m’entraînaient vers ledit poteau de justice, lorsqu’à peu près à un 
quart de lieue du poteau, nous rencontrâmes un gendarme qui 
allait a Clermont porter la nouvelle que VarenneS était dans la 
plus parfaite tranquillité , et qu’il n’y avait plus rien à craindre. 
Ce gendarme était celui qui avait sauvé la vie à M. de Choiseul à 
Varennes. Comme la situation où j’étais ne permettait pas au gen- 
darme de me reconnaître , il demanda à cette populace effrénée ce 
que j’étais , et ce qu’on voulait me faire. On lui répondit que j’étais 
un aristocrate et qu’on allait me pendre. Je voulus parler au gen- 
darme , mais on m imposa le silence en me maltraitant. Le gen- 
darme , au lieu de continuer sa roule vers Clermont , retourna au 
galop à Varennes pour Informer la municipalité de ctyiu’il avait 
vu. A peu près à deux cents pas du lieu destiné à la fè^qu’on me 
préparait , arrivèrent au-devant de nous trois officiers municipaux, 
qui, après avoir fortement réprimandé la Lande, me rendirent 
encore une fois ma liberté. Je demandai à la municipalité la per- 
mission de coucher à Varennes et d’en repartir le lendemain 
matin ; elle me l’accorda , ainsi que deux hommes de garde qui 
me furent donnés avec ordre à eux de ne pas me quitter tout le 
temps que je resterais à Varennes , et d’empècher qu’aucune in- 
sulte ne me fût faite. Ün de mes chevaux , qu’avait monté un 
homme de la bande qui m’avait arrêté, me fut rendu vers les dix 
heures du soir. J’appris que l’homme avait été démonté , et qu’il 
était mort de sa chute. Le gendarme me mena loger chez lui ; il 
était aubergiste , et avait pour enseigne , au général La Fayette i 
enfin , il eut de moi tous les soins possibles. 

Le lendemain a4 , la municipalité me délivra un troisième passe- 
port. Dans la crainte d’éprouver le même sort que la veille , je 
priai la municipalité de me donner deux gendarmes que je paie- 
rais, ce qui me fut accordé. Vers neuf heures, je fus à l’hêtcl-de- 
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villé (x>ur t'cioercicr lu muntcipiUlü^: je vis duus la salle un sul> 
(lat de royal-nllcinand. J’ai resté un instant pour l’entendre , 
mais il ne (xarluit pas français ; on fut lui chercher un interprète 
par lequel il fît dire que la plus grande pa4k de son régiment 
étaient des aristocrates. Il dit aussi que M. de lioilillé dit à son 
régiment quf le Roi l’avait envoyé lui dire d’arriver prompte- 
ment à Varennes ; tuais cela était faux , car M. de Rouillé ne [uirla 
point au Roi ni à [icrsoiinc de sa suite. J’ai laissé là le soldat. Ven 
les dix heures, i’aj^repris ma route vers Clermont , accompagné de 
deux gendarmes. J’arrivai^vers midi ou une heure; les dragons 
de Mousieur étaient couverts de rubans tricolores : plusieui-s me 
reconnurent et voulurent me faire arrêter , mais les gendamtes 
rcpré.sentècent à la municipalitéque j’étais soijs l’empire de la loi ; 
alors ou me laissa tranquille. J’ai soupé et couché à Clerinont. Le 
lendemain je partis vem les neuf à dix heures du matin ; j’ar- 
rivai à Verdun vers les deux ou trois heures de l’après-midi. 

"'iï 

N” X. 

■ T 

^ Extrait (l’un rapport de üeûons. 


M. Desions , qui commandait alors le détachement de Dun , 
occupait avec scs hussards toutes les rues et les issues de la ville. 
.Vyaht été informé par M. de Rodwcl de la dangereuse situation 
delà famille royale, il marcha avec ses troupes sur Varennes , 
sans attendre l’ordre du général , laissant à' Oun un officier et 
vingt-quatre hommes pour assurer le passage à travers cette tille. 

Il fit en une heure et demie les cinq lieues qui séparent Dun de 
Varennes , et arriva dans cette dernière ville à cinq heures du ma- 
tin. 11 se proposait de commencer immédiatement l’attaque et de 
vaincre tous les obstacles pour |)arvenir jusqu’au Roi , mais les 
barricades qu’il aperçut en entrant dans la ville le forcèrent de . 
renoncer à son plan. Le poste avancé de la garde nationale exigea 
de M. Desions qu’il allât rendre compte à la municipalité des 
motifs qui l’amenaient à Varennes. 11 refusa et demanda la liberté 
de joindre son détachement à celui qui était dans la ville , on lui 
répondit que su demande était contraire aux ordres du Roi. 
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•M. Dcslons, convaincu par cette réponse que le' Roi était à Va- 
rennes ^ sollicita la permission de lui rendre ses devoirs. M. de 
Scignemonit , commandant de la gai-de nationale et chevalier de 
Saint- Louis , y consentit : il s’engagea de le protéger et lui donna 
sa parole d'honneur qu’il parlerait au Roi sans témoins. Pour 
assurer l’exécution de cette promesse , M. Oeslons exigea qu'on 
remît un otage entre les mains de ses hussards ; il se proposait 
d’infonner le Roi des secours qui étaient arrivés , de ceux qu’on 
attendait j et d’obseivcr s’il ne serait^pas possible de forcer, l’épée 
à la main , les barricades. Elles lui parurent si fortes , particuliè- 
rement sur le pont, qu’il perdit l’espoir d’y réussir, à moins que le 
détachement de M. Boudet ne voulût y concourir. En arrivant à 
la maison où la.fàmille royale était détenue , il apei'çut, à sa 
* grande surprise, trente hussards devant la porte , et commandés 
par un gaide national. Cette évidente défection lui enleva toute 
espérance de faire entrer son détachement dans la ville. Après 
avoir attendu près d’une heure et demie , il fut inti'oduit dans la 
chambre où était le Roi , mais M. de Scignemont; oubliant sa pa- 
rtie d’honneur , y entra avec lui. Lorsque M; Lésions lui en fit 
le reproche devant le Roi , il s’excusa en disant que les citoyens 
ne voulaient point consentir à lui accorder une conférence parti- 
culière avec Sa Majesté. Il ^rmit^outefois à M- Lésions de s’en- 
tretenir à voix basse avec Sa Majesté dans .un coin de la chambre. 
Le Roi fut alors instruit de sa situation réelle ,‘des obstacles insur- 
mootables^quc les barricades opposaient; et delà défection d’une 
partielles troupes. M. Lésions l’informa en même, temps de la 
marche de M.'^ Rouillé à la tète du régiment royaRwllemand. ' 

Le Roi était dans une si violente aviation que M. Lésions lui 
répéta trois fois cett^ information , pKuce qu’il semblipl ne l’avoir 
pas entendue ; enfiii il pria Sa Majesté de lui donner des ordres 
pour M. de Bouille. > 

•'a Vous pouvez lui dire, répondit le Roi , que je suis ici prison- 
» nier, et que je doute fort qu’il puisse m’en tirer ; mais je le prie 
» d’y faire tous ses efforts."» 

M. Dcslons parla aussi à la Reine, mais comme elle était plus 
pi;pche du commandante de la garde national^ , il lui fît en alle- 
mand le ineme rapport qu’il avait fait au Roi. Cette infortunée 
princesse sc plaignit amèrement de ses persécuteurs, et particulic- 
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« 

rement de ce qu’ils ne lui voulaient pas permettre d’aller à Ver- 
dun , où le Roi et sa famille auraient pu se reposer plus commodé- 
ment. Le Roi ayant invité M. Dosions à ne point prolonger sa 
con^rsatioii en allemand pour éviter de se rendre suspect ,• cet 
officier prit congé et demanda tout haut les ordres de Leurs Ma- 
jestés. «Je suis prisonnier , lui répondit le Roi, et je ne puis plus 
donnçu- d’ordres. » 

M. Desions , ayant rejoint son détachement, envoya un bas-offi- 
cier à M. Bomlct avec ordrq d’attaquer ceux qui détenaient le 
Roi, tandis qu’il forcerait les barricades et s’avancerait à son 
secours. 

.• Après une absence fort longue, le bas-officier revint sans avoir 
pu- parler à M. Boudet que le peuple avait bloqué avec son déta- 
chement dans le couvent et le jardin des Cordeliers. i 

Dans ces circonstances , M. Desions n’eut d’autre ressource 
que d’attendre l’arrivée de royal-allemand , mais il ne tarda pas à 
apprendre que Icdloi et sa famille , forcés de remonter dans leur 
voiture’, étaient sur la route de Paris , environnés d’une multitude 
armée. Le chevalier de Bouillé étant venu joindre M. Desions , 
ils tentèrent de traverser la rivière , dans l'intention d’attaquer 
l’escorte qui conduisait le Roi , et de le délivrer. Ils passèrent le 
premier bras , mais l’autre était trop profond , et ne pouvant 
point donner de secours à la famille royale, ils se résignèrent à 
attendre M. de Bouillé qu’ils rencontrèrent vers les neuf heures 
du matin près de Varennes. Désolé d’un départ auquel il ne s’at- 
tendait pas , le général persistait à suivre le Roi et à tenter nn der- 
nier effort , mais pereonne ne savait où trouver un gué pour pas- 
ser la rivière qui séparait le régiment de la famille royale , et les 
chevaux étaient épuisés d’une marche longue et forcée. Stenay esst 
. à plus de cinq lieues de Varennes ; 'd’ailleurs le roi étant parti de- 
puis plus d’une heure et demie , on ne pouvait plus espérer de l’at- 
teindre ni par conséquent de le délivrer. M. de Bouillé, plongé dans 
la plus vive douleur , gagua Stenay avec ses troupes. 
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N« XI. 

c 

Déclaration du sieur Thomas , attaché à la maison de 
M. le duc de Choiseul. 

Le ai juin, environ à sept heures du soir, nous arrivâmes â 
Varennes pour y coucher et y attendre des ordres. La ville était 
tranquille , et qous n’y fîmes aucune sensation. Nsus étions dix 
à douze personnes ; nous avions un grand fourgon , un chariot 
allemand et des chevaux de relais. Nous descendîmes à l’au- 
berge de **** où arrivèrent aussi des chevaux de relais de M. de 
Bouillé. On nous -fit quelques questions sur le lieu de notre 
destination, mais sans l’air de l’inquiétude, seulement par cu- 
riosité. 

A peine avions-nous soupé et fait remiser le fourgon , que M. de 
JBouillé fils, arrivant^à cheval , nous dit qu’il nous apportait l’ordre 
d’aller coucher plus loin et de continuer jusqu’à Montmédy , 
mais de laisser avec lui les chevaux qui devaient servir aux relais. 

'tom et James restèrent avec le cocher de M. de Bouille. Nous 
partîmes immédiatement. Le chemin , en sortant de Varennes par 
la route de Dun , fait une descente si rapide , si tortueuse et si 
étroite , que nous mîmes tous pied à terre , et fûmes souvent obli- 
gés d’employer le cric pour faire sortir les roues du fourgon des 
trous où elles étaient entrées, ou pour les faire passer par-dessus 
les inégalités du terrain. 

11 était tard lorsque nous arrivâmes à Dun, nous y couchâmes 
le 33 . 1! y avait à peine deux heures que nous étions couchés lors- 
que Tom , qui s’était sauvé de Varennes , monta à notre chambre 
et nous dit tout bas qu’il était venu à toute bride; qu’on disait le 
Roi arrêté à Varennes , qn’il y avait du train , qu’il ne savait que 
penser de tout cela. Je me consultai avec Reverchon , et nous ju- 
geâmes que le plus prudent était de partir sur-le-champ, parce 
que, dans le cas où ce serait le Roi qui se sauverait, nous courions 
risque, d’être arrêtés s’il arrivait avant nous a Montmédy j et que 
dans le cas où il ne pourrait se sauver , nous avions des l isqucs à 
courir aussitôt que la nouvelle en parviendrait où nous étions. On. 
mit les chevaux; nous partîmes. 
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Tom s'ctHÎt sauvé avec deux chevaux, j’en montai un et mar- 
chai à'quciquc distance en avant des équipages. 

l’eu après notre sortie de Dun , j’aperçus un régiment a chevai 
venant à nià rencontre au grand ti'ot, et à l'ins,tant, un ofltcier se 
détacha piquant des deux , et vint me ileinandcr à qui ajiparte- 
naient ces équipages qu’il apercevait. Je reconnus M. de Bouillé , 
je lui dis qu’ils étaient à M. le duc dcChoiseul. Où est le Roi , me 
dit-il ? Ce mol fut pour moi un trait de lumière. Je lui répondis : 
On le dit arrêté. Mais qui vous envoie ici ? Personneque monsieur 
votre fils qui nous a dit hier au soir de nous porter sur Montmédy, 
mais sans nous assigner le lieu où nous devions nous arrêter. 
Maintenant voudriez-vous avoir la bonté de nous dii'c ce que nous 
devons faire ? Je n’en sais rien, allez où vous pourrez. Pendant ce 
court colloque, le régiment l’avait gagné ; il se mit à la tête en ' 
’ jurant, commanda le galop et disparut dans un instant. 

La traite de Dun à Montmédy étant trop longue , nous nous ar- 
rêtâmes dans un village sur la droite , peu (pistant de Stenay. G« 
village étant hors du cfiemin , personne n’y avait l’idée du départ 
du Roi ; nous y restâmes une couple d'heures , n'ayant à répondre 
qu’à des questions relatives au camp qu’on devait former près de 
là , et où nous étions censés aller. 

Nous regagnâmes la grande route, nous laissantes Stenay sur la 
gauche , et prîmes le chemin de Montmédy ; nous faisions la plus 
grande hâte poijsible; le chemin s’élève de beaucoup et découvre 
à «ne grande distance. Chaque tourbillon de |)ous3ière que nous 
apercevions au loin nous faisait espérer que c’était le Roi , et en 
même temps craindre que, s’il était entré dans la ville avant nous, 
et qu’il fût poursuivi / nous 'serions au moins pillés, en supposant 
que nous pussions noàs sauver. Arrivés dans celle ville , tout y 
était tranquille ; nous nous logeâmes , et nous attendîmes en si- 
lence et avec inquiétude de nouveaAx ordres ou l’arrivée. Ce ne 
fut que vers le soir que la nouvelle de l’arrestation arriva; elle y 
produisit de l’étonncfilent , mais point de fermentation. M. de 
Bouillé fit dire à son nègre , un peu avant qUe la nouvelle fût ré- 
pandue, de passera Luxembourg. Je fus bien étonné de n’avoir 
pas reçu le même ordre; j’en ignorais alors la cause. On ne s’oc- 
èuf» pas de nous; 'nous eimes le temps de prendre lés porte- 
feuilles , de les ouvrir, d’en choisir tes papiers , dcveplacet lefout 


V*. 
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dans la voiture; à la vérité, nous l’avions fait aVec'précaiition 
nous les avions enveloppés comme s’ils eussent été des paquets. 
On apprit toutes les circonstances de l’arrestation du Iloi , de Celle 
de MM. de Choiscul et de Uamas ; on s’occupa alors de nous , on 
saisit les voitures , on les conduisit près de la muuicipa lité ; j’y en- 
trai avec Hcvcrchon , on nous queslionnn : il fut arrêté qu’on 
nous envciTait à Verdun , et pour ce un détachcmelit fui com- 
mandé, qui nous conduisit par une route plus courte que celle de 
Varennes. Ce premier détachement était assez bon , mais Vers le 
tnilieu du chemin ils furent remplacés par les dragons deCondé, 
espèce de bandits qui nous accablaient d’invectives , souffraient 
qu’on nous jetât des pierres , et que , s’ils ne nous livraient pas è la 
fureur du peuple, c’est qu’ils se croyaient en possession du destin 
(le la France; supposant que le fourgon contenait des trésors , et 
mettant leur point d’honneur à nous livrer entre 1(» mains des au- 
torités constituées tels qu’ils nous avaient reçus; du reste, les 
signes d’un triomphe complet , des branches d’arbre en couronne 
autour de leurs chapeaux , des branches faisant des panaches à 
leurs chevaux , chantait , attirant la multitude , buvant à toutes 
les portes, cl criant victoire A vive la nation. On nous conduisit 
au milieu des buées à rhôtcl-de-villc de Verdun; là, les voitures 
furent vidées , les cflets déposés dans un grenier, pillés , etc. Per- 
sonne n’eut la liberté (le loucher quoi que ce fût qur lui appartînt ; 
on nous permit de rester dans une auberge , j’obtins la permission 
d’aller voir ces MM. , à condition qu’un officier m’accompagnerait 
et que je n’y parlerais aucune langue étrangère. 

J’ai dit que j’avais trouvé Varennés tranquille , j’y visssulement 
quelques hommes de troupes .que je crus êti e des hussards. 

4 Le chemin entre Clermont et Varennes était aussi tranquille, et 
nous n’y rencontrâmes personne. 

Entre Varennes et Dun nous trouvâmes dilférons piquets et des 
officiers à cheval courant la campagne et venant nous demander'' 
qui nous étions', et nous examiner pour voir s’ils ne recounai'« 
traient pas quelques-unes de nos figdres. La fille du'lcuisinier, 
qu’ils prirent sûrement pour une dame déguisée , attira b«au- 
coup leur attention.*- ' V''*'*- 

'Si toiis'les raallleurs de la France et de l’Europe entière ont dé- 
pendu d(^ rélle journée , on ne |>éut se dissimuler qu’ils ont dé- 
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pendu des deux plus petites causes; l’inexpérience des courriers 
qui accompagnaient le Roi, et celle de celui qui était chargé des 
rdais à Varennes. Il n’y avait pas plus d’inconvénient que M. de 
Rouillé fils fût vu dans, -.Varennes où il n’était pas connu, que 
toute autre personne ; et s’il eût fait ce qu’il devait, il aurait plabé 
du inonde pour l’avertir dès qu’on aui'ait aperçu l’omlHre d’une 
voiture ; il aurait examiné , comme les officiers , sur la roule de 
Dun , et tout aurait marché sans obstacle. Les relais étaientplacés 
4 l’extrémité de la ville , personne de la suite du Roi ne savait où 
ils étaient , etM. de Rouillé étaitrenfermé dansson auberge. Il avait 
reçu cet ordre de son père ? je n’en crois ^en . Disons que M. de 
Rouillé père a senti les torts de son fils , et que , pour les couvrir , 
il a dit lui avoir 'donné cet ordre. 

J’ai dit l’inexpérience des courriers, parce que le zèle nepeul pas 
toujours suppléer à la force et à l’habitude. Des trois courriers , un 
aurait toujours dû avoir au moins une heure d’avance sur les voi- 
tures,* dans ce cas, arrivé à Varennes, il aurait eu le temps • 
de découvrir la retraite de M. de Rouillé et d’avmr les chevaux 
prêts , etc. , etc. • 

» 

N” XII. 


Lettre de M. Heymann. 


13 août 1791“^ 


SiKE, 

I 

Souffrez qu’un loyal et fidèle soldat dépose à vos pieds les assu- 
rances de son respectueux et entier dévouement ppnr la personne . 
sacrée de Votre Majesté. '■ , 

Je ne suis qu’un soldat qui n’ai jamais connu aucune intrigue ; 
scrupuleux aux devoirs qui m’attachent à mon Roi , je les ai lou-i 
jours remplis (j’ose l’affirmer à Votre Majesté ) avec honneur, et 
sans reproche depuis quarante-trois aas que j’ai le bonheuj* de la 
sd-vÿ". On a Cependant osé suspecter ma prqbité et calomnier mes 
intentions dans les efforts malheureux que j’ai faits aux ordres de 
M. de Rouillé. Ces calomnies sont parvenues de l'enceinte de Paris 
aux oreilles de vos augustes frères et des personnes qui les envi-, 
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aonnent; elles se sont raêrac répandues jusque dans la cour de 
Prusse. Mais Sa Majesté le roi de Prusse a daigné me rassurer lui- 
mcme par ses b*ontés, et m’a accordé une pension alimentaire en 
attendant que je puisse rentrer au service de mon Roi que je ne 
crois pas avoir quitté. ^ 

J’ai tout sacrifié pour servir mon Roi , et la dernière goutte de 
mon sang est-prête à couler pour lui. Dominez vos ordres, Sire, 
vous verrez avec quelle satisfaction vous serez obéi. Mon honneur 
et ma conscience me donnent la consolation que Votre Majesté 
rend justice à la pureté de mes sentimens , et cette idée me dédom- 
mage entièrement de l’injustice que j’éprouve des malveillans dont 
le grand intérêt est de diviser en faisant suspècter les honnêtes 
gens. 

Je suis avec un profond respect, 

^ Sire , 

De Votre Majesté, le très-humble, etc. 

Signé, Hzyman>'. 

N' xnr. 

Lettre des Administrateurs de Verdun , au Président de l’Assemblée 

nationale. 

Nous vous adressons le procès-verbal de ce qui s’est passé ici et 
dans les environs, les 33 et 3 3 de ce mois. Ce procès-verbal n’ins- 
truira pas , sans doute , l’Assemblée nationale de ces faits essentiels 
et importans qui sont constqpis par les procès-verbaux de Varennes 
et de Clermont^ mais il la convaincra du patriotisme et de toute 
l'activité delà garde nationale , ainsi que de la trahison du sieur 
Souillé ; il contient aussi l’arrestation de MM. Damas et Choi- 
seul , colonels - commandans des régimeus ci-devant Monsieur 
et royal-dragons , et du sieur Floirap , capitaine , et du quartier- 
maîlie du régiment ci-devant de Monsieur : nous envoyons à l’As- 
semblée les procès-verbaux de l’arrestation de ces Messieurs , les 
ordi-es de M. de Souillé , dont ils étaient porteurs. L’agitation et 
les mquiëtudes du peuple font craindre qu’il n’essaie à se porter 
à quelques excès ; c’est pourquoi nous désirons que l’Assemblée 
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prenne iine'dëlibdi'ation , et qu’elle nous soit apportée pab le plu- 
mier courrier à qui nous connnnodons d’en prendrelc résultat. 

Nous sommes , etc. — Les Administrateurs. 

Verdun , juin 1791 

• *“ * 

N” XIV. . . :■ 

. i . *• ' 

Lettre de M. de Choiscul, colonel du premier régiment de dragons , 
<i M. le Pivsident de 1' .tssemblée nationale. 


Prisons de V erdun , a.} juin 1 jgi . 


d 


Monsieur le Président, la municipalité de V'erdun a l’honneur 
de rendre compte à l’jVssenibléc nationale des détails de mon a r- 
restation , j’ai celui de vous prier de mettre sous ses yeux les détails 
suivans : ^ 

D’après l’ordre de M. de Bouillé, je me suis rendu à Varennes 
dans la nuit du ai au aa. Le Roi et la i'aniille royale y étaient 
arrivés depuis «pielque temps. J’ai pris les ordres du Iloi ; il 
m’a ordonné de rester près de sa personne. Le lendemain , 
lors du départ de la famille royale pour retourner à Paris , 
j’étais à la suite de Sa Majesté avec la garde nationale , lors- 
que , m’étant arrêté un moment pour procurer un cheval à 
M. de Romeuf, chargé du décret de l’Assemblée nationale , quel- 
ques citoyens de Varennes , voyant la municipalité et la force pu- 
blique éloignées, se jetèrent sur M. de Romeuf et sur moi, et, 
malgré les ordres et les efforts d’un ofiScier municii>al , resté seul 
avec nous, nous fûmes conduits au bachot avec M. ck Damas. 
Nous avons été transférés aujourd’hui à V erdun, où je serai détenu 
jusqu’à l’arrivée des orilres de l'Assemblée nationale. C’est au zèle 
et au soin courageux de la garde iiaüonale de Verdun et de ses 
volontaires que irous devons la vie depuis vingt-quatre heures ; 
nous devons aussi la mème^econnaissance aux officiers munici- 
paux de la ville de Verdun. N’étant point coupable, j’ai l’honneur 
de sollicitei la justice de l’Assemblée 


Je suis avec respect , etc. 


CHOISEVt. 
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Vécluralion faite par M. de Choiseul , colonel du premier régiment 
de dragons, à son premier interrogatoire dans les prisons de 
Verdun, le i3 juin. 


Dans les diflerciis voyages que j’ai faits à Metz dans les mois de 
mai et de^juin , pour rendre mes devoirs et prendre les ordi'es de 
M. de Bouille, général de l'afmée de la Meuse et de la Moselle, il 
me pai'la souvent , ainsi qu’aux autres chefs des corps^des mou- 
vemensde troupes qu’il serait obligé de faire pour couvrir les fron- 
tières dégarnies dans les parties de Stenay et Montraédy, et de son 
projet d’établir un camp pour couvrir la Meuse ; il m’ordonna 
même, par un ordre positif, de retarder mon départ pour Neuf- 
Brisac , où la moitié de mon régiment est en garnison ; et sur la 
représentation que je lui fis ,, que , ne pouvant tirer du déjiôl 
de Commeicy que quatre-vingts ou cent dragons, le l'este étant des 
recrues, un si petit nombre d'hommes nc^ pouvait pas être un dé- 
tachement de colonel , et que ma place était à Ncuf-Brisac. Il me 
Vépoadit que son intention était de partager le eommandement 
des troupes achevai auxquelles il manquait des colonels, entre 
MM. Charles de Damas et moi. Il in annonça , ainsi qu’aux autre6 
ufliciers , que son intention était d’aller visiter les fiontières avec 
IVt^ Heymaun et les officiers-généiaux de son armée , afin de faire 
les dispositions des cantonnemens ; il m'ordonna même de faù'e 
reconnaître le chemin le plus court de Comincrcy à Uun, en passant 
par Yarcnne»i pour .savoir si les équipages du pi’emier régiment 
de dragons , ci-devant Royal , pourraient y passer , ainsi que ceux 
du treizième régiment de dragons, ei-devaut Monsieur; je lis re- 
connaître le chemin , je le lui donnai par écrit , et il m’ordonna de 
me trouver, le mardi ai , à Varennes , jour, me dit-il , auquel il 
devait s’y rendre; qu'il y déciderait les dififérens cantonnemens 
qui seraient sous mon commandement , et qu’il m’y donnerait ses 
ordres. , ■ ' 

- Dans le mouvement général des troapes de son armée , il des- 
tina Müuzon pour être la garnison de mon régimént , coujointe- 
ment avec celui du treizième régiment de dragons , commandé par 
M. Cha ries de Damas qui coiumaudait le tout comme l’ancieu. 
En conséquence des ordres , mon détachement partit de Commeicv 


Digitized by Google 



174 ^ PIÈCÇS JUSTIFICATIVES. 

le i8 , se joignit à Saint-Mihiel au ilétachemcnt du treizième régi- 
ment, coucha le 19 à Heppe , le 20 à Clermont, le 21 séjour. 
M. de Damas détacha cè jour trente dragons à Sainte-Ménclioiild, 
selon l’ordre de M. de Uouillé , pour l’escorte d’un trésor. Iæ reste 
de l’ordre de route était d’aller le 22 à Stenay, passant par Va- 
rennes , et le 23 à Mouzon. 

Les équipages de mon régiment, avec ceux m'appartenant per- 
sonnellement , prirent celte route les jours prescrits. J’ai su> de- 
puis mon arrestation, que, le mercredi 92 , 1 \ 1 . de Bouillë ayan% 
rencontré ces équipages sur la route , entre Dun et Stenay , allant 
à Mouzon , demanda aux conducteurs à qui ils appartenaient , et 
leur ordonna d’aller à Montmédy, ce qu’ils exécutèrent. Je me ren- 
dis donc, selon l’ordre que j’avais reçu , le mardi ai, à Yarennes ; 
j’appris que le Roi y était, et qu’il était chez le procureur-Syndic 
de la commune. Je demandai à la municipalité d’y être conduit; 
je pris les ordres du Roi , et il m’ordonna de rester près de sa 
personne. 

J’étaisà cheval, suivantsavoitureavec la garde et la gendarmerie 
nationales , lors de son départ pour retourner à Parb , lorsque , 
m’étant arrêté pour faire donner un cheval à M. de Romeuf , aide- 
de-camp de M. de La Fayette , et chargé du décret de l’Assemblée 
nationale, je dis au domestique qui me suivait de lui donner le 
sien. Le peuple , nous voyant séparés de la voiture , en profita 
pour se jeter sur nous ; nous fûmes alternativement , dans le cou- 
rant de la journée , relâchés et retenus. Enfin , dans la soirée , on 
nous jeta dans un cachot , MM. de Romeuf, de Damas , de Floirac , 
Remy et moi ; nous fûmes près d’être assassinés à chaque instant; 
les volontaires delà garde nationale de Verdun , arrivés peu aupara- 
vant, nous sauvèrent la vie. Un garde et un gendarme national me 
parèrent chacun des coups de faulx qui m’étaient adressés ; nos 
sentinelles , malgré leur vigilance , ne purent empêcher qu’on ne 
passât des fusils au travers des barreaux du cachot pour nous tirer ; 
1 e lendemain , M. de Romeuf fut relâché , et je fus transféré , 
avec MM. Charles de Damas , Floirac et Rpmy, dans les prisons de 
la ville de Verdun. 

' 5 /yné CHoisEtJi,-STArNviiXï. 
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' N” XV. 

H 

JLeUrv de M. Charles de Damas , colonel du régiment de Monsieur, 
dragons, à M. le Président de V Assemblée nationale. 

Prisons de Verdun, a 4 juin 1791. 

Monsieur le Président 

* % 

J’ai reçu de M. de Bouille l’ordre de partir de Saint-Mihiel pour 

me rendre à Mouzon , en passant par Clermont, où j’avais séjour. 
Le jour de mon arrivée à Clermont, j’ai reçu ordre de me tenir 
prêt à monter à cheval. 

Le lendemain ai , à cinq heures du soir, j’avais été prévenu 
que peut-étrQ on nous enverrait loger à Varennes. Je me suis tenu 
prêt à l’heur^ présumée , les chevaux selles dans l’écurie ; à la 
chute du jour, j’ordonnai de desseller. A neuf heures, il a passé 
quelques voitures sur lesquelles on a jeté quelques soupçons dans 
la ville ; à dix heures , une ordonnance du régiment de royal- 
dragons , dont un détachement avait eu ordre de s’arrêter à Sainte- 
Ménehould pour escorter ifti convoi , vint me dire que la ville avait 
arrêté la troupe. L’incertitude sur tout ce qui se passait , la crainte 
d’être retenu si je tardais à partir, et l’arrivée d’une ordonnance de 
hussards qui venait au-devant de ma troupe, me déterminèrent 
à faire monter à cheval pour commencer ma route à minuit. J’allais 
rendre compte de cette disposition à la municipalité , lorsqu’elle 
m’envoya dire que cette marche causait du trouble dans la ville, 
qu’on désirait,que je différasse ; j’insistai en montrant l’ordré que 
j’avais. Pendant ce temps , les dragons montèrent à cheval : je me 
rendis sur la place où s’était transportée la municipalité ; elle me 
répéta qu’elle désirerait que je ne partisse pas ; que les habitans 
étaient prêts à m’en empêcher par la force , et j’entendis battre la 
générale dans la vülcy^alors je ne balançai pas à faire mettre pied 
à terre à ma troupe , et à renvoyer les dragons dans leurs quartiers. 
Pendant ce temps, le bruit s’est répandu que ces voitures avaient 
été arrêtées à Varennes, qu’on avait envoyé des courriers. Autant 
par curiosité que par d’espèce de soupçon que j’avais moi-u^mc , 
je me décidai à aller sur la route pour avoir plus tôt des nouvelles. 
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Je n’iivais avec moi qu’un capitaine dit régiment et un raarécliai- 
des-logis ; j’appris eu route que ces voitures contenaieut la famille 
royale , et étaient arrêtées à Varenucs; je pris le parti d’y aller. 

Je suis arrivé à Varennes , et je me suis aussitôt transporté à la 
municipalilé qui m’a mené chez le lloi. 

Lorsqu’il est monté en voiture pour retourner , la municipalité 
ordonna qu’on me fît venir : je restai en arrière sur ma bonne foi ; 
quelques personnes ont eu l’idée de m’arrêter, je ne ûs aucune dif- 
Aculté d’attendrp les ordres de la municipalilé jxiur ordonner mon 
départ. Le peuple des campagnes , arrivé en foule, s’y est opposé , 
j’ai clé mené en prison , aujourd'hui amené à Veiduu. Je n’ai rien 
à me reprocher ; j’ai exécuté des ordres dont j’ignorais l’objet : je 
demande ma liberté. Je supplie M. le Président de vouloir bien me 
jwnxlonuer ces détails qui sont d’une exacte vérité. Je demande 
avec instance l’élargissement de M. de Floirac , capitaine du régi- 
ment , qui m’a accompagné sans savoir où il allait , et celui de 
M. llemy , quartier-maître, qui allait au logcnvent avec un inaré- 
chal-des-logis , un fourrier et un draggn , qui a été arrêté passant 
par Vai-ennes. ' , ' 


Je suis avec respect , monsieur le Président , etc. 


.y/V«é CUARTJvS uc Dam.is. 

O 


XVI. 


Pivcès-i>erbal. ‘ 


P- 


'A dix heures et demie sont sortis MM. Gcnri et '***', membres de 
la Société des amis de la constitution établie à Bar-lc-Duc. Us étaient 
députés de ce département et de cette .société. Ils ont donné 
connaissance à l’assemblée du décret de l’Assemblée nationale, 
occasioné par le départ du Roi , et ont suivi la routCrde Varennes 
pour y apprendre toutes les circonstances de son arrestation , et 
la séance a été levée à minuit. * 

Et cejourd’hui a 5 juin 1791 , dès onze heures et demie du ma- 
tin , MM. les administrateurs du directoire de district et les offi- 
. ciers municipaux, s’étant réunis, ont appris , par un exprès arrivé 
de Clennont, qu’un yrarti autrichien s’était porté sur Vareune.s. 
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Quoique ce fait ne fût pas vraisemblable , et que l’asseinblde 
pensât que c'était c^elqqe détachement du régiment de royal- 
allemand dispersé dans ces cantons , qui avait paru du côté de 
Varennes, elle dépêcha aussitôt un courrier k Varennes, et en- 
suite, ayant appris que le détachement de la garde nationale, 
parti la veille pour Varennes, revenait avec quatre officiers arrê- 
tés, il a été adressé une réquisition, au commandant de la ville, 
d’un détachement de cent dragons du deuxième régiment , 
pour aller à sa rencontre ; et enfin , à trois heures apres midi , les 
détachemens sont entrés dans la ville avec les prisonniers. 
M. Gorgel , colonel commandant de la gaide nationale, s’est 
rendu au plus tôt à l'assemblée , et , ayant fait entrer les prison- 
niers , il a remis à l’assemblée les procès-verbaux de l’arrestation 
qui seront envoyés à l’Assemblée nationale. 

On voit par ces procès-verbaux que le sieur de Ghoiseul , com- 
mandant le premier régiment de dragons, ci-devant royal, et le 
sieur Damas, également commandant le régiment de dragons, ci- 
devant Monsieur, M. Floirac, capitaine, et Remy , quartier- 
maître, ont été saisis et arrêtés comme suspects d’avoir connu le 
départ du roi; d'avoir voulu le favoriser ainsi que sa sortie hors 
du royaume; et que la t municipalité de Varennes , ayant délibéré 
de faire transporter les officiers dans la maison d’arrêt de cette 
ville , les a confiés k cet effet au sieur Gorge! et à son détachement..^ 
Ces officiers ayant cherché à se disculper , exhibaut les ordres 
qu'ils avaient reçus de M. de Bouillé , 'signés de lui-même et dont 
^ ils ne connaissaient pas le but , l’assemblée n’a pas dû juger la lé- 
galité ou l’illégalité de leur arrestation. En conséquence, elle a 
délibéré de les fatr* conduire aussitôt dans la maison d’arrêt ou 
ils seront détenus jusqu’à ce que l’Assemblée nationale , à qui il a 
été arrêté d’adresser le procès-verbal de leur arrestation , ait or- 
donné qu’ils soient élargb ou qu’ils soient envoyés , s’il y a lieu/i 
Orléans pour y être jugés par le tribunal provisoire établi dans 
celte ville pour juger les crimes de lèse-nation. Ce fait, l’assejn-- 
blée a accompagné les officiers jusqu’à la maison d’arrêt poor 
les soustraire au ressentiment et à Tagitation dn peuple. 

Ee a3 juin , sept heures du soir , le suppléant de M. le procureur 
du district a rethiÿ’sur le bureau une lettre par laquelle M. -Bur- 
not, maire d’Anvillers, l’informe que les soldats, mécontens 
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des courses qu’ou leur avait fait faire, refusent d’allçr plus loin 
jusqu'à ce qu’ils aient reçu des ordres di||la uation ; et après 
quelques details, il termine par demander qu’on pourvoie à la 
sûreté de cette ville. 

Et ce jourd’luii a 4 juin, MiM. les administrateurs de district et 
officiers municipaux ont clos et arrêté le présent procès-verbal qui 
sera adressé sur-le-champ à l’Assemblée nationale. 

A Verdun le a 4 juin 1791 , à midi. 

« 

N» XVII. 

Décret de [ Assemblée nationale. 

L’Assemblée nationale , après avoir entendu le rapport des 
sept comités ci-dessus ; 

Attendu qu’il résulte des pièces dont le rapport lui a été fait , 
que M. Bouillé, général de l’armée française sur la Meuse, Sarre 
et Moselle , a conçu le projet de renverser la constitution ; qu’à cet 
ciTct il a cherché à se faire un parti dans l’Empire , sollicité et 
exécuté des ordres non contre-signés, attiré le roi et sa famille 
dans une ville de son commandement , disposé des détachemens 
sur le. passage , fait marcher des troupes vers Montmédy , préparé 
un camp près cette ville , cherché à corrompre les soldats , les a 
engagés à la désertion pour se réunir à lui , et sollicité les puis- 
sances voisines à faire une invasion sur le territoire français ; 
décrète : 

1°, Qu’il y a lieu à accusation contre M. Bouillé, ses complices 
et adhérans , et que procès leur sera fait et parfait devant la 
' haute Cour nationale provisoire séante à Orléans ; qu’à cet effet 
les pièces qui auront été adressées à l’Assemblée nationale , seront 
envoyées à l’officier qui fait , auprès de ce tribunal , les fonctions 
d’accusateur public. 

2". Qu’attendu qu’il résulte également des piècçs dont le rap- 
port lui a été fait , que MM. Heyman , Klinglin et d’IIofflize , ma- 
réchaux -de- camp employés dans la même armée de M. 
Bouillé, Desoteux, adjudant-général; Bouillé fils, major de hus- 
sards , et de Goguelat , aide-de-camp ; que M. Choiseul-Stainville , 
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colonel du premier régiment de dragons ; Mandel , Fersen , colo- 
, iiels propriétiùres du régiment royal-suédois , sont prévenus d’a- 
voir eu connaissance du complot dudit Bouillé , et d’avoir agi dans 
les vues de le favoriser, il y a lieu à accusation contre eux, et que 
leur procès leur sera fait et parfait devant la haute Cour nationale 
provisoire séante à Orléans. 

3®. Que les personnes dénommées dans les articles précédens , 
contre lesquelles il y a lieu à accusation , qui sont ou seront arrê- 
tées par la suite , seront conduites sous bonne et sûre garde dans 
les prisons d'Orléans , et que les pièces de procédure commencées 
au tribunal du deuxième arrondissement , ainsi que dans les au- 
tres tribunaux du royaume , seront envoyées à celui d’Orléans qui 
demeurera seul chargé de la suite de la procédure. 

4®. Que MM. Damas, Dandoins, Vallccourt, Marassin , La- 
londe, Floirac et Remy , l’un capitaine , l’autre sous-lieutenant au 
treizième régiment de dragons; MM. Lacour, lieutenant au pre- 
mier régiment de dragons, d’Hofflize, sous-lieuten.ant au régi- 
ment de Castella suisse , et madame de Tourzcl , resteront en état 
d'arrestation jusqu’après les informations , pour être statué ulté- 
rieurement sur leur sort. 

Que les dames Brunier et Neuville seront mises en liberté. 


'Opinion de M. de Choiscul d’Aillccourt , député à l’Assemblée 
nationale. 

« Je crois n’avoir besoin , Messieurs, que de retracer les fait.s 
» pour justifier la conduite de MM. de Damas et de Choiscul. 
» M. de Bouillé annonce lui-même que ce ne fut que sur ses ins- 
» tances que le Roi se détermina à aller à Montmédy. Vous avez 
» connaissance de l’ordre du Roi à M. de Bouillé , pour placer 
» des troupes de Châlons, à Montmédy , vous l’avez aussi des or- 
» dres de ce général aux différens corps qu’il commandait ( lettre 
» de Saintc-Ménchould , datée du aa). 

» Le 1 3 , il donna ordre au premier escadron du régiment royal 
» ( premier régiment de dragons) de partir de Coinracrcy pour se 
» rendre à Saint-Mihiel ; d’y joindre les escadrons du régiment 

ta'*' 
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B de Monsieur ( treizième régiment de dragons) pour se rendre 
O ensemble à Mouzon. 

» Le 1 4, il fait marclier quarante hommes du régiment royal 
U pour aticudre , le ao et le ai , à Sainle-Mciiehould , un convoi 
B d'argent. Un ordre du i.*) change celui du i3, et retarde la 
» marche du premier escadron du légiinent royal jusqu'au i8 , 

» pour suivre cependant sa' première destination. Ld légiment 
» royal est celui que commande M. de Choiscul , et je vous prie 
» d’observer que de ces deux détachemens,run devait se rendre à 
» Mouzon par Saint-Mihiel , celui composé de quarante hommes à 
» Sainte-Ménehoulds aucun des deux à Varennes. 

» Quelle a été la conduite de ces différens détachemens? A 
» Saintc-Mcnchould (lettre des officiers municipaux datée du 93 
» à trois heures du matin ) rarrivéc d'un détachement de hus- 
» satds fait naître les premières alarmes. Le commandant de ce 
» détachement montre .ses ordres. Ce premier détachement est 
» remplacé par les quarante dr.agons du régiment royal , et ce 
» mouvement, qui n augmentait pas le nombre des troupes à 
» Sainte- Ménolioulil .augmente les craintes. Cependant les voilures 
» passent et les àroL;oit^.süiil encore tranqnUles. Le peuple demande 
» le désarmement des troupes, quoiqu’elles soient tranquilles. 
» Pour satisfiirc , disent les officiers municipaux, nous avons cru 
B devoir obtempérer à cette demande , et nous avons obtenu le dé- 
» sarmement des dragons ; et pour mieux nous assurer de l'oiS- 
■ cier, autant q te pour le soustraire à la violence et au méconten- 
» tement des habitans , nous l’avons fait conduire et recomman- 
» der dans les prisons de la ville. — Que nous présente ce procès- 
» verbal ou celle lettre 7 Des alarmes causées par l’arrivée 
» d'un détachement de hussards , augmentées parce qu’il est re- 
» levé par des dragons. Le commandant montre les o .drcs de son 
» général , le peuple y répond en demandant le dé.iarraemcnt de 
» la troupe , les officiers municipaux obéissent au peuple; les dra- 
» gons obéissent à tous deux, et la précaution des officiers muni- 
» cipaux va jusqu'à faire couduire et recommander dans les pri- 
» sons l'officier commandant. Si vous pouvez louer le zèle craintif 
» des officiers municipaux, au moins, à. ce qu’il me semble, ne 
» pouvez-vous inculper en rien le commandant de ce premier dé» 
» lâchement , puisqu 'après le passage des voilures , les officiers 
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» municipaux avouent que les dragons étaient tranquilles , et noua 
» fournissent ainsi la plus grande preuve qu’ils ignoraient leur 
» mission. ' 

» Le directoire de Clermont •( procès-verbal du directoire do 
B Clermont) nous a appris ce qui s'était passé dans celte ville, et r 
B la lettre que M. de Damas a écrite à l’Assemblée y est conforme. 

B Dans presque tous les points , le directoire s’était assemblé , dit 
U le procès-verbal , sur ce que les citoyens étaient alarmés d’avoir 
B vu M. de Damas rassembler les détachemens de divers régiinens. 

B M. de Damas ne rassemblait pas de détachemens ; rien n’est si 
B éloigné d’un rassemblement de troupes que les dispositions né- 
B cessaires pour l'escorte d’un convoi qui doit se faire par des 
B détachemens successifs; il apprit que les alarmes 
» d’autant plus qu’on avait vu des soldats escorter des berlines sui-r- 
B vies de courriers. Je ferai ici la même observation que j’ai déjà 
B faite , les voitures étaient passées, et M. de Damas avait encore 
« l'idée du trésor qu’il devait escorter : donc il ne savait pas que 
B ces voitures étaient le trésor lui-mèinc. Sous le prétexte de -faire 
B escorter un trésor, on voyait les officiers du détachement de 
B dragons aller de maison en maison ordonner à leurs soldats de 
B partir à l’instant. Si, dans l’opinion des officiers, le trésor eût été 
» dans les voilures qui étaient passées , il était trop lard pour rem- 
B plir leur mission ; (Ile devenait inutile. Dès qu’ils ne la croyaient* 
B pas remplie , ils attendaient donc encore le trésor ; dès qu’ils 
B l’attendaient, ils ne savaient donc pas ce que ces voitures con- 
B tenaient j ils ignoraient donc le motif de leurs ordres. 

B Les députés de la municipalité observèrent à M. de Damas 
B que les .voitures qu'il voulait faire escorter étaient suspectes. U 
B ne voulait pas les faire escorter puisqu’elles étaient passées 
B tordi es montrés par M. de Damas) ; il répond qu’il a des ordres; 

B il les montic; la municipalité veut les juger : M. de Damas veut 
B les exécuter. M. de Damas avait un oidrc de son supérieur , la 
B troupe n’obéit pas. Que pouvait faire M. de Damas en cette cir- 
B constance 7 

B Le procès-verbal exprime lui-même que les dragons mirent 
B pied à terre sur les ordres de M. de Damas; cependant, conti- 
B nue le procès-verbal , M. de Damas reste à cheval avec ses oifi- 
B ciers : M . de Damas et ses offi^ers avaient vu les dragons refuser 
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» d’obéir aux ordres dont Us étaient portcuis. Les dragons les 
» avaient abandonnés, mais ils ne se croyaient pas quittes de leur 
» devoir ; ils étaient seuls , mais Us devaient obéir à l’ordre qu’ils 
» avaient reçu ; la |municipalité ne pouvait les en dispenser; elles 
»/ n’ont reçu que le pouvoir de requérir les troupes de ligne, et de 
» dirigerleuracllon dans l’intérieur des villes , maïs elles ne {>cuveut 
» gêner la marche des diflérens corps ; cela serait d’autant plus inu- 
» tUequ’cUessontsûresd’arrèterleuractivitédanslcslicux 6ù elles 
» se trouvent, placées. — Sommé de nouveau de se rendre à l’hô-. 
» tel-de-vlUc pour exhiber ses ordres, il s’avance vers son loge- 
» ment' mais au lieu de s’y arrêter , il s’enfuit. — Sommé de nou- 
» veau , U avait donc déjà montré scs ordres et ils étaient connus. 

» H craignait peut-être que les ofliciers municipaux ne lui ofi’ris- 
>. sent la même protection qu’à l'officier qui les commandait à 
» Sainte-Ménehould , et par humanité ne le lissent recommander 
» dans les prisons. La lettre, de M. de Damas à l’Assemblée , le 
» Mémoire succinct qu’il a publié est en grande partie conforme* 
» au récit du directoire. 

» Je prendrai succinctement les faits qui ne sont que les consé- 
» quences des ordres que M. de BouiUé avait donnés pour la 
» marche des différens délachemcns; vous connaissez ces ordres. 

» M. de Dainos était en marche avec un escadron du treizième 
» régiment de dragons , ci-devant Monsieur , jK)ur aller à Mouzon-, 

» ainsi que le premier escadron du premier régiment , ci-devant 
>1 royal. Il eut ordre de retarder'd’un jour leur arrivée à Cler- 
» mont , de n’y arriver que le ao , et d’y prendre séjour le a i . 

» Ce fut alors qu’il reçut un ordre de M. de BouiUé pour en- 
» voyer de Clermont à Sainte-Ménehould un capitaine et.quarante 
» hommes du régiment royal pour y attendre un convoi, et en même 
» temps de se tenir prêt à Oermont avec trente dragons pour rc- 
^ » cevoir le convoi , lorsque le premier détachement des dragons 
» de royal le lui amènerait. 

« Un officier de l’état-major, porteur d’ordres de M. de BouiUé , 

» prescrit à M. de Damas de faire monter à cheval à cinq heures 
» du soir le 31 ; que probablement il irait à Yarennesafin d’abré- 
» gerla journée trop forte de Clermont à Stenay; l’ordre était de 
» monter à cheval à cinq heures , mais le second , qui devait être 
» celui d’cxéculion , n’étail oncor§quc présumé. A la nuit , n’ayant 
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»<reçu aucun ordre , M. de Damas fait desseller. A neuf heures , 

» les voitures passent. A dix heures et demie, sur la nouvelle du 
» désarmement du détachement de dragons de Sainte-Mënehould, 

» au milieu des alarmes de la ville, M. de Damas, ayant l’idée 
» de l’ordre qu’il avait reçu , d’étre à cinq heures à cheval , l’in- 
» quiétude de celui qu’on lui avait annoncé pour aller à Yarennes 
» et qu’il ne recevait pas; incertain , craignant d’avoir mal inter- 
» prété l’ordre qu’ila reçu, il lait monter à cheval. Lesofficiersmu- 
», nicipauxs’ en alarment, lepeuple s’en effraie. M. de Damas montre 
» son ordre pour monter à cheval et sa route pour aller à Moj^an par 
» Varennes et Stenay. Les officiers municipaux lui font l^Rquisi- 
» tion formelle de faire descendre de cheval. M. de Damas, en 
» leiu- représentant qu’ils n’ont pas le droit d’empécher une tronpe 
» de partir , cède à leur demande et fait mettre pied à terre. — 

U M. de Damas, étonné de ce que les premiers ordres qu’il avait 
» reçus n’avaient pas été dans le cas d’être mis à exécution , incer- 
» tain sur les bruits et les aUrmes qui se répandaient , inquiet, 

» prend le chemin de Varennes avec un officier de son régiment. 
» Arrivé à Varennes, il apprend que le Roi y est. Il va à la mu- 
» nicipalité qui le conduit chez le Roi , il y passe la nuit ; les 
» officiers municipaux ne s’opposent pas à son départ; mais pen- 
» dant qu’ils sont allés accompagner le Roi ramené vers Clermont , 

» le peuple l’arrête avec M. de Choiseul cl l’aidè^e-camp de 
» M. de La Fayette. Mis en liberté , ils sont ramenés une seconde 
» fois et mis en prison. Tels sont les laits relatifs à M. de Damas , 
» et je vous demande d’arrêter votre attention sur les consé- 
» quenccs qu’on peut en tirer. — A la chute du jour , M. de Da- 
» mas fait desseller ses chevaux.... Croyez-vous , Messieurs , que 
» si M. de Damas eût été dans le secret; s’il eût su que c’était le 
» Roi et la famille royale qu’il devait escorter , U se fût lassé d’at- 
» tendre? Les voitures passent à neuf heures du soir, et ce n’est 
V qu’à dix heures et demie que M. de Damas ; sur un avis inccr- 
» tain , fait seller les chevaux. Si M. de Damas eût sii ce que con- 
» tenaient les voitures , eût-il attendu une heure et demie après 
» leur passage pour faire inontei' à cheval. 

» L’inquiétude de M. de Damas sur l’exécution de ses ordres, 
» prouve manifestement qu’il en ignorait le motif; il avait celui 
» de monter à cheval à cinq heures. Il devait aller h Stenay Iclcn- 
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» demain ; il avait été prévenu que probablement on l’enverrait 
» dès le soir à V arennes , afin de rendre cette journée moins forte ; / 

» il ne faisait donc qu’exécuter ses ordres en y allant : les officiers 
D municipaux lui font une réquisition formelle , et il se soumet. 

» Quelles sont les raisons qui engagèrent M. de Uamas à aller 
■a à Vai-enncs { lettre de M. de Damas) pendant le temps , dit-il , 

» que les voitures étaient arrêtées à Varennes , qu’on avait envoyé 
» divers courriers pour avertir les gardes nationales? Divers soup- 
» çons me déterminèrent à aller sur la route avec un capitaine du 
1 ) régiincnt. Si M. de Damas eût été dans le secret , déjà suspect k 
» Clei^out, abandonné de sa troupe , accompagné d'un seul olB- 
» cier, aura'it-il été au-devant des dangers qui pouvaient l’at- 
» tendre ? S’il eût été du secret , au lieu de rester à cheval quelques 
M instans avec les officiers , et ensuite de se séparer d’eux , n’eût-il 
» pas cherché à les emmener avec lui? M. de Damas ne sachant 
» pas le secret, sa marche s’explique naturellement. L'intérêt qui 
» s’était communique dans Clermont , de savoir qui était dans ces 
» voitures, les soupçons déjà en mouvement, la multiplicité, l'in- ** 

» certitude des ordres , leur inutilité , tout devait exciter la curlo- 
» silé de M. de Damas. 

» Serait-ce l’empressement d’exécuter les ordres, le zèle d’obéis- 
» sance des officiers qui pouri'aicnt encore vous inspirer quelque 
» doute ?INe pouvez-vous concilier le zèle dans l’exécution avec 
» l'ignorance du motif?... Ah! Messieurs , craignez d’en prendre 
s ombrage , ne laissez pas perdre cette habitude à l'armée ; vous 
» la détruiriez bien vite avtc le système de l'obéissance raisonnée. 

» Je crois donc , Messieurs , ax'oir pleinement justifié , et le déta- 
» chement de Sainte-Ménchould , et M. de Damas qui commandait 
» à Clermont, 

» Ce qui s'est passé à Varennes est infiniment plus simple en- 
» core , s’il est possible , et me préséntc k défendre quelqu'un d’un 
» intérêt plus cher à mon cœur ; mais je n'ai besoin , pour le 
» défendre, 'que d’exposer les faits. — Il me reste à vous par- 
» 1er de l’arrestation de M. de ChoiseUl .à Varennes , et de celle 
» de M. de Damas. Ce n’est qu’à Varennes que se trouve M. de 
» Choiseul ; deux détachemens de son régiment étaient, l’un à 
» Sainte-Ménehould , l’autre à Clermont , lui seul est à Varennes. 

» n y est par un ordre particulier de M. de Bouillé , qui lui enjoi- 
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» gnait de se rendre en personne à Yarennes , oii U deyait se 
* trouver pour lui donner lui-raême d’autres ordres. Il apprend 
» que le Roi et la famille royale sont à Yarennes , il va Ohcz le 
» Roi (lettre de M. de Cliolseul ). Le Roi part, et MM. de Choi- 
» seul et de Damas restent : il ne leur vient pas l'idée qu’ils puis- 
» sent être suspects; M. de Clioiscul ne commandait pas les hus- 
» sards , puisque le sieur Drouet dit que , lorsqu’ils furent som*- 
» més de descendre de cheval , M. de Goguelat , qui les coniman- \ 
» dait , s’y refusa ; il ne commandait pas non plus de dragons, 

» puisque les uns étaient h Sainte-Ménehould , les autres à Cler- 
» mont; le peuple n’arrête MM. de Clioiscul ctde Damas, que parce 
» qu’il les rencontre, que parce qu’ils s’offraient cux-inêmcs avec 
» la sécurité d’une conscience tranquille. C’est malgré les efforts 
» des oillcieis municipaux , dit M. de Choiseul , que je fus arrêté ; 

1) où furent-ils arrêtés ? Ils revenaient de Clermont, ils retournaient 
» à leur troupe , ils suivaient la voiture du Roi. — Cependant la 
» commune s’assemble, le procureur do la commune requiert l’ar* 

» restation , non-sculcmcnt de MM <le Damas et de Choiseul, mais 
» bien aussi deM. deRomeuf, aide-de-campdeM. de La Fayette: 

» malgré la réquisition du procureur de la commune, la délibéra- 
» tion met ce dernier en liberté; il faut convenir qu’elle ne perte 
» même pas l'empreinte de la chaleur, ni de soupçons bien pro- 
s noncés ( délibération de la commune de Yarennes ) ; il y est dit 
» que, quant aux deux autres officiers, connus sous les noms de 
» Damas et de Choiseul , il a été également arrêté que , tant pour 
» la tranquillité publique que pour la sûreté de leurs personnes , 
a ils seront transférés à'Yerdun. Ces deux motifs étaient donc les 
» seuls qu’on pût alléguer , et je vous prie d’observer ici , Mes- 
» sieurs , que ce ne sont pas les seuls officiers munici^raux qui par- 
» lent un langage aussi modéré ; ce sont tous les habitans , la com- 
» mune tout entière. Il parait, par le procès-verbal , que les es- 
» prits de la garde nationale seule étaient un peu échauffés, la muni- 
D cipalité était même absente et occupée à suivre le Roi ; car M. de 
» Romeuf , qui , par générosité pour MM. de Damasetde Choiseul , 

'» retarde son départ , dit expressément qu’il attendait le retour de 
» la municipalité. . ' 

> M. Remy, quartier-maître du régiment de Monsieur, que 
» M. de Damas avait envoyé de Clermont pour préparer le loge- 
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ment , le 21 au soir, fut arrêld ; M. de Floirac , tjui ne voulait 
» pas le quitter, le fut aussi, et le procès-verbal d’arrestation 
» n’articule aucun fait contre eux. 

» Je devrais borner ici la justification de MM. de Damas et de 
» Choiseul ; ce n’est que par les faits qu’ils doivent être défendus. 
» Vouloir en tirer des conséquences , ce serait se méfier de vos 
» lumières et prétendre diriger votre justice; mais je sens qu’il 
» fautdétruû'e jusqu’au plus léger soupçon. Je vous parlerai donc 
M de la lettre de M. de Klinglin è sa bonne amie , de ses assertions 
» et de ses conjectures. Cette lettre a été Interceptée : ce n’est point 
» dans ce moment que je rappellerai à l’Âssemblée qu’elle a tou- 
» jours consacré , même observé l'inviolabilité du secret des 
» lettres, et que, peut-être, une preuve acquise par un délit de- 
» vrait s’anéantir devant le législateur indigné ; mais je ne veux 
» point user d’un moyen qui ne serait légitime que parce qu’il 
» serait légal; et si la justice doit se conformera la loi et toujours 
» y atteindre, l’honneur sait même quelquefois ' en refuser le 
» bienfait. 

r> M. de Klinglin rend compte dané sa lettre de l’opinion anté- 
» rieure de M. de Bouillé , des conjectures que pouvaient offrir scs 
» conversations, et de la manière dont il avait disposé les troupes de 
» son commandement; mais en même temps M. de Klinglin avoue 
» qu’il ne peut pénétrer le secret de ce général : je n’osai pas , diu 
» il, questionner un homme qui ne se déboutonnait .pas. M. de 
» Klinglin, ofiicier-général , ancien militahe, n’était donc pas dans 
» le secret de M. de Bouillé. 

» Ce n’est, selon lui , que le ai au matin que , dans le moment 
» où M. de Bouillé avait besoin de lui pour l’envoyer à Montmédy , 
» il lui confie son secret. M. de Klinglin passe toutq la journée 
» du ai à AJiontmédy , le aa , à se mettre en sûreté, et le a 5 il sait 
» tout cela. Dans sa première lettre, il fait un long récit de ses 
» espérances , de sa joie et de sa douleur, des moyens que M; de 
» Bouillé avait employés'; çt il ne parle pas de M. de Choiseul ; ce 
» n’est que dans une note ajoutée à la lettre qu’il parle de cet offi- 
» cier. H y dit que les troupes dont il devait disposer n’ont pas 
» marché dans un autre endroit; il dit que M. de Choiseul a été 
» avec quarante hommes de .Clermont à Varennes il pouvait 
» avoir des ordres d’exécution cl n’en i pas connaître le motif. Il 
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» est vrai que M. de Klliigliii dit : M. de Choiseul qui était du 
» secivt, et M. de Klingliu n’eu était pas lui-mcine. M. de klin- 
» glin était officier-général , voyait M. de Bouillé tous les jours , et 
» cependant cet homme ne se déboutonnait pas ; et M. de Choiseul , 
» jeune officier avec toute la vivacité de son âge, avait excité da- 
» vantage la confiance de M. de Bouillé qu’on dit si adroit. M. de 
» Klinglin était nécessaire à M. de Bouillé pour faire tout préparer 
» à Montmédy , et M. de Bouillé ne se confie à lui que le ai au 
» matin ; et l’on pourrait croire , sur une simple parole hasardée, 
B sur une simple opinion particulière dans une letti e , que ce meme 
» M. de Bouillé eût confié son secret à un officier jeune , à qui il 
» n’avait aucun intérêt de rien dire , de qui il n’avait à exiger 
» qu’une obéissance passive ? M. de K.lingliu était nécessaire à 
» l’exécution , et il ne l’a su qu’au moment même. M. de Choiseul 
» n’avait rien à commander , ne devait qu’obéir: pourquoi M. de 
» Bouillé lui aurait-il confié le motif véritable qui le faisait agir? 
» Enfin, l’ouiiejiourralt vouloir accorder quelque attention à M. de 
» Klinglin, lorsqu’il avance que quelqu’un savait ce qu’il avoue 
» ne savoir pas lui-mênie. Tel était le seul mot de la Ictüe de M. de 
» Klinglin qui méritât d’être réfuté ; qu’importe ensuite «lu’il entre 
B dans les détails d’exécution, qu’il accuse la marche plus ou 
» moins lente des détachemens qui devaient faire 1 escorte , que 
» M. de Choiseul dût commander des hussards à Varennes ou des 
B dragons à Clermont?... J’observci-ai à cette occasion qucM. de 
B Klinglin avance un fait prouvé imiiossible. H dit que RI. de 
B Choiseul vint, pendant la nuit, à Varennes avec quarante che- 
B vaux; ces quarante, hommes avaient eu ordre de partir le 19 
B de Clermont, pour être le 20 ou 21 à Sainte-Ménchould. Les 
B ordres de M. de Bouillé en font foi. Ce délachement ne pouvait 
B donc être en même temps à Sainte-Ménehould et à Varennes: 

B M. de Choiseul ne commandait pas non plus les hussards, 
B puisqu’il est prouvé par le sieur Urouçt que c était M. de Go- 
B guelal; M. de Choiseul était donc seul, il avait ordre de se 
B rendre à Varennes ; u’esl-il pas absmxle alors de penser qu’il 
B sût un secret que M. de Bouillé n’avait pas dit à scs officiers 
8 généraux? Si l’on se rappelle ensuite le calme »lc M. de Choi- 
B seul , la sécurité avec laquelle il est resté à Varennes après le 
B départ du Roi , les ellbrts des officiers municipaux pour l’cin- 
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» pêcher d’être arrêté, J’cspression modérée du procès-verbal de 
B la commune , peut-on conserver la moindre incertitude sur la 
n conduite de M. de Damas et de M. de Choiscul? Pourriez-vous 
» les rendre responsables lorsqu'ils ne peuvent refuser d’obéir , 
» lorsqu’ils ne peuvent savoir le motif des ordres qu’ils reçoiventT 
a J’ai trouvé juste et sage que , dans le premier moment oii vous 
B n’aviez encore aucune information sur les faits qui s’étalent 
» passés tant à Sainte-Ménehould qu’à Clermont et à Varennes , 
B l’Assemblée ait décrété que les olEciers détenus dans les prisons 
» de Verdun y resteraient en état d'arrestation ; mais aujourd’hui 
» qu’il ne vous est parvenu aucune charge contre eux , qu’il vous 
B est prouvé que MM. de Damas et de Cboiseul ne connaissaient 
B pas l'objet de leur mission , quelle pourrait être la raison de les 
B priver de leur liberté? Je vous répéterai donc les mêmes paroles 
» que M. de Choiscul vous adressait en entrant dans sa prison 1 
» Ji 'étant pas coupable , je demande mon élatgissement. 

» Je n’ai répondu que par des faits ; j'ai cru devoir me renfermer 
B dans l'exposition simple des différentes circonstances, et si j’ai 
B pu comprimer pendant quelques instans le sentiment vif qui ro« 
B porte vers un des accusés , j’espère cependant qu'apres avoir dd> 
B fendu sa cause dans le moment où mou parent et mon ami est 
B malheureux et innocent , vous m’excuserez de laisser échapper 
B ici l'expression de mon amitié et de mon estime, , , 

. B CHOI8£UI.-u’ÂIl.nECOtrRT. B 


i 


N” xvm. 

Lettre écrite au Roi par M. de ChoUeul, 


Prisons de Verdun, ao juillet 1791. 


Sire, 

Je profite d’un moment de liberté pour oser mettre aux pied» de 
Votre Majesté l’expression réspectueuse de ma douleur et le ser- 
ment de fidélité qu’il m’est si doux ^e lui renouvelei' dans ce» 
affreuses circonstances. Vivre pour vous servir et mourir pour 
vous. Sire , voilà mes vœux et ma gloire. Je jouis de mon sort ; il 
m’honore; et si je suis victime de l’injustice, j'aurai la douceur 
de songer qu’ajant rempli ' tou» mes devoirs de sujet fidèle et 
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reconnàissant , je n’ai pas up seul reproche à me faire, et que j'ai 
obtenu l’intérêt , rcstiine , et, s’il m’est permis de m’en flatter, les 
regrets de Votre Majesté. 

Je suis avec respect , 

Sire , 

De votre Majesté, 

Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet. 

Signé D. Choiseul-Stainvii.i.S. 

N° XIX. 

Extrait des registres des délibérations du Directoiiv du district de 
Clermont, au département de la Meuse. 

Aujourd’hui mardi , si juin , à deux heures de relevée , le dis- 
trict de Clermont s’est assemblé sur ce que tous les citoyens de la 
ville de Clcrmontalarmcs d'avoir vu, pendant lé cours delà jour- 
née, desmouvemens quele coininaiidanl du i 3 ' régiment de dra- 
gons , nommé Damas , avait fait faire à un escadron de ce régiment 
arrivé le 20 de ce mois en cette ville jiour y loger , avec les ordrés 
de M. de Bouillé, portant qu’il devait arriver le 19 j sur ce qu’on 
avait vu les soldats se munir de pierres à feu ; qu’à l’heure de dix 
heures du soir, l’inquiétude des citoyens était augmentée , lors- 
qn’aprèÿ le passage de deux voitures , précédées d’un cabriolet , 
dont une berline à six chevaux et deux courriers en avant , et dont 
l’arrivée semblait avoir été prévue , parce que deux jours aupa- 
ravant un détachement de hussards, ci-devant Lauzun, en çar- 
nison à Varennes , avait été dépêché à leur rencontre sous pré- 
tsxte d’aller escorter un trésor à Châlons; sur ce qu’on a vu les 
officiers dudit régiment aller de maison en maison éveiller les dra- 
gons et leur donner ordre de monter à cheval et de s’assembler en 
armes sur la place de l'hôtel-de-ville pour partir à l’instant sans 
leur faire connaître leur destination ; sur les plaintes et les mou- 
VCfflcns des citoyens, le direcloire'du district et la municipalité, 
s’étant réunis pour en- conférer , ont délibéré de se rendre sur-le- 
champ auprès du commandant à l'instant même pour lui faire part 
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des alarmes des citoyens ; en conséquence , M. le maire de Cler- 
mont , M. Martinet , membre du directoire de district , et le procu- 
reur sjmdic se sont rendus au logement du sieur Damas qui se dis- 
posait à partir , et lui ont exposé les alarmes et les inquiétudes des 
citoyens causées par les mouvemens qu’il avait fait faire aux dra- 
gons pendant le cours de la journée , par le passage desdites 
voitures par une route détournée de celle de la poste ordinaire, et 
par le départ de ses troupes , et lui ont demandé les ordres qui 
autorisaient une telle conduite , suspecte à tous égards dans 
les circonstances actuelles , annonçant leurs qualités et fonctions ; 
à quoi ledit sieur Damas a répondu d’un air embarrassé et avec 
beaucoup d’émotion : Qu’il ne faisait rien qui pAt être suspect ; 
qu’il avait des ordres. Sommé de les exhiber , il a tiré de sa poche 
précipitamment un ordre qu’il a dit être de M. de Bouillé et une 
lettre qu’il a dit être de M. de Goguclat ; sur ce qui lui a été observé 
par M. le maire qu’il outrepassait les ordres qu’il exhibait, il a ré- 
pondu d’un ton fort animé qu’il était le maître d’en ordonner , et 
que sa troupe partirait , quoique les députés l'aient requis au nom 
de la loi de tranquilliser les citoyens en faisant coucher la troupe 
en cette ville ; sur un mouvement de refus précipité , après avoir 
replié lesdits ordres, le maire lui a dit : Qu’il le sommait de s’ar- 
rêter. Ledit Damas est sorti précipitamment de sa chambre ; il s'est 
porté dans la rue , en criant : A moi dragons ! tandis que lesdits 
députés étaient encore dans la chambre et en sortaient. Ces mou- 
vemens ayant confirmé les alarmes présentées par les citoyens 
qu'une telle démarche était suspecte et les mettait en péril.la mu- 
nicipalité s’est à l’instant rassenjbléc. La trompette des dragons a 
sonné pour montera cheval; malgré l'obscurité de la nuit, on a 
battu la générale. Les gardes nationales rassemblées, les officiers 
municipaux revêtus de leurs écharpes et le corps administratif 
s’étant rendus sur la place où les dragons étaient rangés en 
bataille , ayant à leur tête ledit sieur et les autres officiers, M. le 
maire et les officiers municipaux lui ont représenté quc'd'un côté 
il exposait les citoyens , et que de l’autre il compromettait les dra- 
gons. Sommé de se rendre à rhôtcl-de-vlUc pour exhiber ses 
ordi-es et les faire examiner , il s'y est constamment refusé ; mais 
vivement pressé par dift’érentes interpella tion.s, il les a enfin remis 
à M. le maire tels qu’ils 'viennent d’être énoncés. 
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Dans ces circonstances critiques , les officiers municipaux , les 
administrateurs du district et le procureur-syndic , craignant les 
suites de l’incivisme de cet officier commandant, se sont portés vers 
les dragons auxquels ils ont demandé la manifestation de leur pa- 
triotisme : ces braves soldats se sont empressés de répondre au 
vœu des administrateurs , et ils n’ont fait aucun mouvement au 
commandement de marcher qui leur a été donné par le comman- 
dant. Les administrateurs et officiers municipaux, touchés du 
patriotisme des dragons ont crié : Vive la nation ! ce cri a été 
aussitôt répété par les dragons, qui, un instant après , ont mis 
pied-à-terre. Cependant , ledit sieur Damas et les officiers restaient 
à cheval ; mais, sommé de nouveau de se rendre à l’hôtel-de-ville > 
ledit sieur Damas s’est porté précipitamment chez lui , et au lieu 
de s’y arrêter s’est enfui. Lesdits corps réunis s’y sont rendus , 
croyant l’y trouver , mais ils se sontpersuadés qu’il ne s’y était pas 
seulement rendu et qu’il ne restait dans sa chambre que l’étendard 
enfermé dans son étui. Les dragons étant rentrés paisiblement dans 
leur logement , il a été établi des gardes et patrouilles pour la 
sûreté publique ; de quoi , il a été., sans désemparer, dressé proccs- 
’ verbal dans la salle du directoire de district , en présence des offi- 
ciers municipaux , du procureur-syndic de la commune et des 
administrateurs qui s’y sont rendus le aa juin 1791 , deux heures 
du matin , et ont signé , etc. 

Et ledit jour , a a juin , vers les deux heures du matin . le direc- 
toire étant assemblé en la salle de ses séanees , il est arrivé un cour- 
rier dépêché par le procureur-syndic'et la municipalité de Varen- 
nes; lequel a dit qu’immédiatement après le passage des voitures 
“ suspectées , la municipalité avait pris toutes les précautions néces- 
saires , Æn de découvrir ce qu’elles renfermaient , et même les 
faire arrêter si on le croyait nécessaire]; que le sieur Drouet, maître 
de la poste aux chevaux dé Ste.-Ménehould , ayant traversé les 
bois parmn ^emin de détour , avait devancé , ainsi que lui , les- 
dites voitures; que le sieur Elliot, gendarme de la brigade du 
CÜennontois , avait lait le trajet et le retour en moins d’une heure 
et demie, et qu’il avait rapporté que les personnes , qui compo- 
saient les voitures, étaient le Roi, la Reine, M. le Dauphin 
et la famille royale , 'malgré leurà certificats qui indiquaient 
le contraire ; que leur départ était favorisé par un déta- 
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ohement de hussards qui se trouvait à Varennes. Sur cet avis , le 
directoire, considérant que le salut de l’Etat exigeait qu’aucun in- 
dividu de la famille royale ne sortît en ce moment du royaume , 
dont ces personnes paraissent vouloir s'absenter en prenant les 
routes les plus courtes pour arriver sur les terres soumises à la 
domination étrangère , et dont elles n’élnient plus éloignées que 
d'environ neuflieues , n arrêté , sur les conclusions du ptocureur- 
syndic, quela municipalité de Clermont ordonnerait aussilàt à un 
détachement de la gaide nationale de cette ville d’en partir sur-le- 
champ pour se rendre à celle de Y arennes , et qu’il serait aussitôt 
dépêché des courriers à toutes les municipalilës et districts des 
villes voisines, chargés déporter aux municipalités les ordres les 
plus précis de, faire partira l’iustant leurs gardes nationales pour 
se rendre tant à Clermont qu’à Varennes , afin de donner main- 
forte suffisante sur la réquisition des municipalités ;'à 's’bpj^ser 
même par la force au départ des personnes et voitures arrêtées , au 
cas que les troupes de ligne se missent en devoir de le favoriser , 
ce qui a été à l’instant exécuté ; et attendu les circonstances impé- 
rieuses où il se trouvait , le directoire a arrêté de continuer ses 
séances sans désemparer. Vers les irois heures du matin , le direo- * 
toire a été averti qu'un aidc-de-camp de M. le commandant de 1a 
garde nationale parisienne passait en cette ville, porteur d’oidres 
de l’Assemblée nationale. A l'instant , un de ces Messieurs s’est 
rendu sur son passage, et sur l’invitation qui lui a été faite de faire 
part de sa mission à l'admiuistration , il a annoncé aux membres 
du directoire que le Roi , la Reine et M. le Dauphin étalent sortis 
de la capitale , et que , dans la crainte que des suggestions perfides 
des ennemis des lois publiques n'eussent engagé le cheUe fat 
tion française à quitter le royaume , l’Assemblée nationale aveit 
ordonné d'arrêter ou de faire arrêter toutes personnes qn^aortt- 
raient hors du royaume, et d’empêcher la famille royale âé Con- 
tinuer sa route ; et sur l’indication donnée audit alde^de-carop 
de l’arrestation desdites personnes à Varennes, il a continué sa 
route vers la ville de Varennes pour suivra l'objet de sa misf^D* 
Les gardes nationales arrivant en foulé des.différentes muéiéf^- 
lités , U leur a été enjoint par le directoire de se rendre à Varen- 
nes pour y exécuter les ordres qui y seront donnés ; et attendu la 
fuite du sieur Damas , commandant d’escadrou du i régiment da 
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tlragons, actuellement à Clermont, et la suspicion des chefs et 
officiers, qui ^par l’eflet de la démarche d’hier , avaient perdu la 
confiance de la troupe. 

Le directoire, considérant d’ailleurs la nécessité d'avoir à sa 
disposition de la troupe de ligne, dontle patriotisme lui étaltconnu , 
a arrêté que provisoirement le 3® régiment de dragons , qui était 
à Clermont , y resterait jusqu’à ce qu’il en serait ordonné autre- 
ment, et que l'étape lui serait fournie aujourd’hui par l'entrepre- 
neur sur les ordres de la municipalité. 

Différens courriers , dépêchés à Varennes par le directoire , ne 
rapportant aucune nouvelle du retour de Sa ftLajesté; et le direc- 
toire, considérant que la proximité oh est le territoire de Varen- 
nes des frontières du royaume , près desquelles se trouvent des 
rassemhlcmens de troupes étrangères formés par les puissances 
étrangères ; l’incertitude ou l’on est des dispositions de la tioupe 
de ligne qui paraissent avoir été faite.s, par le sieur Boitillé, de 
manière a favoriser ledépart delà famille royale , ce qui est prouvé 
par 1 ordre déposé au directoire qu'il avait donné à son aide-de- 

camp et au sieur Damas, et à la mallieuieuse incertitude du civisme 

des officiers des troupes de ligne, a arrêté , après avoir entendu le 
procureur-syndic, qu’il se rendrait eu corps aussitôt à Varennes 
pour porter au Roi le vœu des citoyens, lui exprimer l’inquiétude 
qu’occasione son déport , enfin le prier de ne pas retarder son 
retour dans la capitale , qui seul peut ramener la tranquillité 
' dans le royaume , et d'où dépend enfin le .salut de l’État. 

A l’instant, les administrateurs, le procureur-svndic et les 
. secrétaires sont partis pour se rendre à Varennes , et remis à leur 
retour la continuation du présent acte; et ledit jour, dès dix heu- 
res du matin , le directoire , de retour et rassemblé en la salle de 
ses séances, a arrêté que le récit de ce qui s’était passé serait ins- 
crit par continuation au présent acte, ainsi qu’il suit : 

Le directoire, convaincu du patriotisme des dragons, dont ils 
avaient donné la veille des preuves non-équivoques, a requis Ics-^ 
ditS'dragons de monter a cheval , et de se rendre à Varennes sous 
le commandement de M. Sauriil, officier de mérite , qui avait la 
confiance des soldats, et d'un officier de la garde nationale de 
Clermont , ce qui a été faita 1 instant, et le directoire a pris la route 
de Vareiines. 

i3 
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Vert la iiiolliü du clieiniii, ledirecloiie, informé de l’approche, a 
élé à la reocoulredeSa Majesté dont la voilure était escortée de plus 
de 6000 hommes de la garde nationale, et d’une fouledc citoyens de 
tout âge et de tout sexe. M. le président j au nom du directoire , a 
témoigné au Uoi les seutimens des citoyens sur les alarmes qu’a- 
vait répiinducs son départ; â quoi Sa Majesté a répondu : Que sou 
intention n’ctail pas de sortir du royaume. Knsuile , d a continué 
sa route jusqu’en celle ville au milieu de l’allégresse qu’inspirait ' 
au peuple la certitude qu'il ne quitterait pas, et des cris répétés des' , 
citoyens etdes gardes iialioiialcs, de vive la nation ! La conduite des 
dragons a été aussi vivement applaudie. Lorsque nous sommes 
entrés dans cette ville, les mêmes témoignages de joie ont éclaté de 
toute part, et le Roi a continué sa route au milieu d’une partie 
des gardes nationales, de celle des diagous chargés d’accompagner 
Sa Majesté jusqu’à Stc.-Méiicliould. 

Il a élé présenté par M. Sauce , procureur de la commune de 
Vareunes , un pisse-port qui lui avait été remis lors de l’arresta- 
tion des voitures , daté du 5 de ce mois , signé Louis , et plus bas : 
Montinorin , donné a la baronne de Korll’, allant à Francfort avec ’ 
deux enfaus, une femme , un valet de chambre et trois domesti- 

Le directoire a arrêté que ledit passe-port , ensemble l’ordre du 
sieur Louillé, daté de Stenay du ao juin, tiouné au commandant 
des dragons à Clermont de faire monter les troupes à cheval au 
jour et à riieure qui leur seraient indiqués par le sieur Goguelat ; ' 
officier de l’état-major, et porteur dudit ordi-e, et la lettre de 
M. Goguelat au commandant , datée de Ste.-Méneliould du 11 
juiu , présentée par le sieur Damas au maire de CleruiouL, seront •• 
déixisés par M. Martinetf' administrateur , et Mongins , secré- 
taire , à l’Assemblée , lesquels y remettront une expédition de la 
présente délibération , et seront chargés d’exprimer à l’Assemblée 
nationale les senlimens d’admiration et de reconnaissance pour 'ses 
travaux immortels , l’assurant du plus parfait dévouement pour 
faire respecter et exécuter la loi. El ont signé. 


i T* ■ . • 
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Lettre des administrateurs du district de Clermont aux municipa- 
lités de ce canton et aux citoyens français. 


Des personnes de la plus haute considération viennent d’être ar- 
rêtées à Varennes. Cette ville et celle de Clermont sont garnies de- 
troupes chargées de les escorter , et les gardes nationales de Cler- 
mont ont secondé les troupes de notre ville. Mais, vite à notre 
«ecours ; d’autres troupes sont sur le point d'arriver , la patrie est 
en danger, les dragons sont patriotes, venez sans perdre de 
temps. 

Cette lettre est à la suite d’une copie légalisée d’ordres donné.s 
par M. Boulllé , dont voici la teneur : 

De parle roi, François-Claude- Amour de Bouillé, lieutenant- 
général des, armées du roi, chevalier de sps ordres, commandant 
général de l'armée sur le Rhin , la Meurthe , la Moselle , frontières 
des villes adjacentes du Palatinat et Luxembourg , il est ordonné 
à un escadron du premier régiment de dragons de partir avec ar- 
mes et bagages de Commercy , le 17 de ce mois , pour se rendre à 
Saint-Mihiel d’où il repartira , le lendemain 18 , avec un escadron 
du treizième régiment de dragons , et ils se rendront ensemble à • 
Mouzon où ils resteront jusqu’à nouvel ordre, vivant en bonne 
intelligence et discipline sur la route. L’étape et le logemenfseront 
fournis , conformément aux ordonnances , à l'escadron du premier 
régiment, à Saint-Mibiel le 17 juin. 

Metz, le 1 3 juin 1791. Signé Bouillé. 

Parle commandant de l’armée. Signé TufT. 

Le 18 juin , a passé à Saint-Mibiel l’escadron ci-dess[^, composé 
de six capitaines , d’un lieutenant , deux sous-lieutemns , trois 
maréchaux-des-logis , soixante-dix dragons et quatre-vingts che- 
vaux de troupe , auxquels le logement et l'étape en vivres et four- 
rages ont été fournis pour un jour , suivant l’ordonnance. 

A Saint-Mihiel le 18 juin >791. Signé Pouzert. 

' De par le roi, François-Claude- Amour de Bouillé , etc. , il est 
ordonné à un capitaine du premier régiment de dragons de partir 
avec quarante hommes dudit régiment, le 19 , de Clermont jpour 
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se rendre à Sainte-Mënehould où il attendra , le 20 ou le ai , un 
convoi d’argent qui lui Sera remis par un détachement du sixième 
régiment de hussards , venant du Pont-de-Somfflevelle, route de 
V Châlons. Les dragons seront logés de gré à gré dans les auberges. 
Les frais pour la nouiriture des chevaux seront remboursés au 
commandant du détachement, et il sera donné à chaque dragon 
quinze sous en outre de sa paie , pour lui tenir lieu d’étape. 

Du i4 juin lyqi. Signé Houillé. 

■1 

De par le roi , François-Claude-Amour de Bouillé , etc. , il est, 
ordonné à l’escadron du premier régiment de dragons, qui, en vertu ■ 
de nos ordres précédens, devait se rendre à Saint-Mihiel le 17 de 
ce mois , de ne partir de Commercy que le 18 pour arriver le même 
jour à Saint-Mihiel, et suivre la destination que nous lui avons 
prescrite. 

Metz le 1.5 juin y 91. Signé Bouillé. 

I > , 

. • ^ 

. • . N“ XX. 


Lettre de M. le duc de Choiseul à M. Vutems. 


Je viens de lire. Monsieur, dans les papiers publics , que vous 
devez , au mois de mai prochain , faire paraître une nouvelle édi- 
tion de vos Souvenirs en cinq volumes. 

J’ai lu celle en trois volumes, qui a paru il y a , quelques mois , 
et je l’ai lue avec cet intérêt que notre ancienne connaissance et 
notre liaison m’ont inspiré, et avec celui qui devait nécessairement 
naître des ta ils qui y sont décrits sur Chanteloup, sur mon oncle , 

sur ma faimlc et sur moi-même. _ 

Si pendant mon séjour à Londres, où j’avais souvent l’honneur 
de vous voir, vous m’eussiez demandé d’unir mes souvenirs aux 
vôtres sur ce qui regarde ma famille et moi-même, j’aurais pu 
rectifier l’exactitude et la vérité dans quelque^uns de ces détaib. 
•Voici le texte de votre récit. 

Tom. ni , p. ii3. 

« J’appris aussi de M et du marquis de Bouillé , etc. -a 

Je vous ferai observer d’abord que, si vous eussiez comparé les 
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récits que M. de Bouille tous a faits ceux qu’il a imprimés daus 
ses Mémoires , ceux qu’il a fait inscrire dans l’ouvrage de M. Ber- 
trand de Molleville , il n’y en a pas un de semblable. La vérité 
cependant n’est qu’une , et il est peut-être remarquable que la 
même personne fasse des récits difiei ens dans des ouvrages livrés 
au public. 

Cette observation, quidonue nécessairement aux lecteurs obser- 
vateurs des doutes et de l’étonnement , ne m’a point surpris. Car , 
lorsqu’on veut déguiser des faits , la roule n’est plus sûre , et le re- 
levé de ces variantes , relevé que je ferai paraître un jour en même 
temps que le récit du voyage de Varenues , remettra chaque chose 
à sa véritable place. 

Je me contenterai aujourd’hui de vous faire observer que M.M... 
et M. de Bouillé n’étant point avec le roi , et M. de Bouillé étant 
resté à Stenay , et étant de-là passé à Luxembourg pour ne plus 
rentrer en France , a eu sur cet événement moins de lumières que 
ceux qui , comme moi, y étaient, n’ont pas quitté le Roi, et ont été 
arrêtés avec lui. D’autres raisons, qui seront un jour connues, 
expliqueront la foule des contradictions qui se trouvent dans les 
relations de M. de Bouillé et dans celles faites par ses ordres. 

Je me borne aujourd’hui à rectifier l’article de votre ouvrage. 

J’avais été dépêché par M. de Bouillé au Roi le lo juin ; je partis 
de Paris le ao , jour même du départ du Roi , neuf heures avant 
lui. ' ' 

Le Roi passa par tous les postes qui m’étaient confiés. 

J’avais assuré sa route dans la partie la plus difficile, qui 
était de Paris à Varennes. 

Mes détachemens ont fait leur devoir. Le Roi a passé à Cler- 
mont, poste confié à M. Charles de Damas et à son régiment. 

Le Roi fut arrêté à Varennes , poste confié à M. le chevalier de 
Bouillé, fils cadet du général. Toutes les précautions étaient prises 
dans les autres postes, hors dans celui-là. 

Le Roi fut arrêté à six lieues de la frontière , à six lieues du 
général en chef qui était à Stenay , à six lieues de son quartier- 
général. 

Le Roi passa de Paris à Varennes sans être inquiété , et <certes 
c’était, je crois, le plus difficile de lui faire traverser soixante 
lieues dans l’intérieur, et de l’amener à six lieues de la frontière , 
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au milieu des troupes destinées à la reccToir, & six lieues du 
général de l’expédition , et dans un poste commandé par son 
fils. 

Je n’étais ni à Châlons ni à Ste.-Ménehould. A Châlons , U n’y 
avait point de détachement ; et je ne pouvais y être. 

J’ai attendu le lloiau Pont-de-Sommevelle. 

Je n’ai point passé , ni en allant ni en venant , à Ste.-Méne- 
hould. 

Je n’ai donc pu y paraître agité ni y donner de* soupçons, 
n’étant dans aucun de ces endroits. 

Ste.-Ménehould était gardé par un détachement de quarante 
dragons de tnon régiment ( royal -dragons ) , maintenant !"■ régi- 
ment. 

Le chef de ce détachement s’appelait M. Dandoins, capi- 
taine. 

n fit son devoir. Le Roi y passa avec tranquillité. Le hasard le 
fit remarquer par Drouet , le maître de poste, qui, n’osant pas 
faire d’esclandre à cause des dragons , suivit à cheval de loin pour 
voir si à CJcrmont il aurait plus de facilité. Ne l’ayant pas osé à j 

Clermont , à cause du régiment de M. Charles de Damas , il gagna, 
par la traverse , Varcunes; et n’y ayant trouvé aucun obstacle, 
aucune troupe sur pied, aucun officier pour s’opposer, aucune 
précaution prise par l’ofiicier-cominandant , qui était le fils du 
général , il en a profité pour y faire arrêter le Roi. 

Les détails particuliers se trouveront dans ma narration. 

Autre erreur. On ne prend point de Ste.-Ménehould le chemin , 

■ ■ de Varennes. 

On va de Ste.-Ménehould à Clermont, en Argonne , deux 
postes. Et de Clermont, on suit la route de Verdun jusqu’à un 
embranchement où l’on trouve la route de Varennes qui n’est 
point route de poste , et par laquelle ou gagne Dun , Stenay et 
Montmédy. ' 

Ste.-Ménehould n’est point un village; c’est une petite 
ville. 

Votre récit eût été plus exact, si, au lieu de me placer dans 
des endroits ou je n’ai pas même paru , et d’attribuer à mon in- 
quiétude l’arrestation du Roi qui traversa encore seize lieues de 
poste, depuis le premier point des détachemens jusqu’à celui où il 
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fut aiTêtd, et dont le dernier ddlachcment ddi>endait de M. de 
Damas; et le Roi y passa jusqu’à celui de M. le clievaliec de 
Bouille ou il fut arrêté ; vous eussiez , dis-je , été plus exact , et 
surtout plus véridique et plus juste , en disant : 

a iLa fatalité, qui a toujours été attachée à la personne du Roi , 
» s’est bien manifestée dans cette importante occasion; car le Roi 
» parti de Paris, parcourant une route longue dans l’intérieur , 
» route assurée par les soins de M. le duc de Choiscul , de M. de 
» Goguclat , de M. Charles de Damas ; arrivé comme par miracle 
» à onze heures du soir (après avoir traversé des villes dangercii- 
» scs) à un petit bourg, nommé V’aicnnes, à six lieues de M. de 
» Bouillé, dans un poste confié au fils du généinl, qui commandait 
» soixante hussards ( tandis que quarante dragons du régiment 
» de M. de Choiscul en avaient imposé à la ville de Ste.-Méne- 
» hould), et que la ville de Clermont , encore plus dangereuse , 
U n'avait pas été un obstacle, grâce à M. Charles de Damas ; cette 
J) fatalité a fait arrêter le Roi dans un bourg o'u tout dormait , et 
» au milieu d’un pays rempli de troupes placées par le général , 
» même pouT'ce but , et sans qu’aucun secours parût de la nuit 
n pour le délivixir. 

U Le Roi fut ramené à Paris. M. de Choiseul et M. de Dama.s 
» arrêtés ; et le premier , décrété d’accusation par l’Assembléa 
■» constituante , fut envoyé pour être jugé à la haute Cour natio- 
» nale d’Orléans où son procès lui fut fait , et d’où il ne sortit que 
» par l’amnistie , lorà de l’acceptation de la constitution par le Roi 
» captif, en septembre suivant, et M. de Damas fut envoyé en 
» arrestation à la Mè/cyÀ Paris. » 

Voilà , Monsieur , ce que j'eusse eu l’honneur de vous dire sur 
cet événement si vous eussiez daigné me consulter, ainsi que le* 
personnes que vous citez ; cl votre ancienne amitié pour moi, pom- 
ma famille, vous eût, sans doute, fait préférer un détail véridique 
aux erreurs que je relève dans votre ouvrage. 
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A. — IWCXABAÏION 1.A1SSÉE BAK IX Rol A SON DÉPAKT POl’R 
Vaken^es. 

Tant que le Roi a pu espérer voir renaître l'ordre et le bonheùr 
du royaume , par les moyens employés par l’Assemblée nationale , 
et par sa résidence auprès de cette assemblée dans la capitale du 
royaume , aucun sacrifice personnel ne lui a coûté ; il n’aurait pas 
inêmcargué de la nullité dont le défautabsolu de liberté entache tou> 
tes les démarches qu’il a faites depuis le mois d’octobre 178g , si cet 
espoir eût été rempli ; mais aujourd’hui , que la seule récompense 
de tant de sacrifices est de voir la destruction de la royauté , de 
voir tous les pouvoirs méconnus , les propriétés violées, la sûreté 
des personnes mise partout en danger , les crimes rester impunis, 
et une anarchie complète s’établir au-dessus des lois , sans que l’ap- 
parence d’autoiité que lui donne la nouvelle constitution soit suf- 
fisante pour réparer un seul des maux qui affligent le royaume ; le 
Roi , après avoir solennellement protesté contre tous les actes 
émanés de lui pendant sa captivité, croit devoir mettre sous les 
yeux des Français et de tout l’iiuivers , le tableau de sa conduite 
et celui du gouvernement qui s’est établi dans le royaume. 

On a vu Sa Majesté , au mois de juillet 178g, pour écarter tout 
sujet de défiance , renvoyer les troupes qu’elle n’avait appelées au- 
près de sa personne qu’après que les étincelles de révolte s’étaient 
déjà manifestées dans Paris et dans le régiment même de ses gar- 
des ; le Roi , sûr de sa conscience et de la droiture de ses inten- 
tions , n’a pas craint de venir seul parmi les citoyens armés de la 
capitale. 

Au mois d’octobre de la même année, le Roi, prévenu depuis 
long-temps des mouvemens que les factieux cherchaient à exciter , 
fut , dans la journée du 5 , averti asser à temps pour pouvoir se re- 
tirer où il l’eût voulu ; mais il craignit qu’on ne se servît de cette ♦ 
démarche pour allumer la guerre civile , il aima mieux se sacrifier 
personnellement, et , ce qui était plus déchirant pour son coeur , 
mettre en danger la vie des personnes qui lui sont les plus chères. 

Tout le monde sait les événemens de la nuit du 6 octobre , çt l’im- 
punité qui les couvre depuis près de deux ans. Dieu seul a empêché 
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l'exécution des plus grands crimes, et a détourné de la nation fran- 
çaise une tache qui aurait été ineiiàçable. 

Le Boi , cédant au vceu manifesté de l'armée , des Parisiens 
vint s’établir avec sa famille au château des Tuileries. U y avait 
plus de cent ans que les rois n’y avaient fait de résidence habi- 
tuelle , excepté pendant la minorité de Louis XV. Rien n’était prêt 
pour recevoir le Roi , et la disposition des appartemens est bien 
loin de procurer les commodités auxquelles Sa Majesté était accou- 
tumée dans les autres maisons royales , et dont tout particulier 
qui a de l’aisance peut jouir. U. .V4 

Malgré la contrainte qui avait été apportée et les incommodités 
de tout genre qui suivirent le changement de séjour du Roi , 
fidèle au système de sacrifice que Sa Majesté s’était fait pour pro- 
curer la tranquillité publique, elle crut, dès le lendemain de son 
arrivée à Paris, devoir rassurer les provinces sur son séjour dans 
la capitale , et inviter l’Assemblée nationale à se rapprocher de lui 
en Venant continuer ses travaux dans la même ville. 

Mais un sacr^ce plus pénible était réservé au cœur de Sa Ma- 
jesté ; il fallut qu’elle éloignât d'elle ses gardes-du-corps , de la 
fidélité desquels elle venait d’avoir une preuve bien éclatante ; 
dans la funeste matinée du 6 , deux avaient péri yictimiH de leur 
attachement pour le Roi et pour sa famille, et plusieurs encore 
avaient été blessés grièvement en exécutant strictement les ordres 
du Roi qui leur avait défendu de tirer sur la multitude égarée. 
L’art des factieux a été bien grand pour faire envisager sous des 
oouleurs si noiri;^ une troupe aussi fidèle , et qui venait de mettre 
le comble à la bonne conduite qu’elle avsdt toujours tenue. 

Mai$jse n’était pas tant contre les gardes-du-corps que leurs in- 
teutionsdtaient dirigées que contre le Roi lui-même; on voulait 
l’isoler entièrement en le privant du seivicc de ses gardes-du-corps 
dont on n’avait pas pu égarer les esprits , comme on avait réussi 
auprès de ceux des gardes-françaises,, qui, peu de temps aupara- 
vant , étaient le modèle de l’armée. 

C’est aux soldats du même régiment , devenus troupes l^ldées 
par la ville de Paris , et aux gardes nationaux de cette même ville , 
que la garde du Rot a été confiée. Ces troe^esoont entièrement sous 
les ordres de la municipalité d^aris , dont leconunandantgénéral 
relève. Le Roi , gardé ainst^j^st vu pardâ prisonnier dans ses. 
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prt)pres États, car comment peut-on appeler autrement l'ëtat d'un 
Roi qui ne commande que pour les choses de parade à sa garde , 
qui ne nomme à aucune des places , et qui est obligé de se yoir en- 
touré de plusieurs personnes dont il connaît les mauvaises inten- 
tions pour lui et pour sa famille? Ce n’est pas pour inculper la 
garde nationale parisienne et ses troupes du centre que le Roi 
relève ces faits ; c’est pour faire connaître l’exacte vérité ; et en la 
faisant connaître , il a rendu justice au zèle pour le bon ordre et 
l’attachement pour sa personne, qu’en général cette troupe lui 
a montré , lorsque les esprits ont été laissés è eux-mémes , et 
qu’ils n’ont pas été égarés par les clameurs et les mensonges des 
factieux. 

Mais plus le Roi a fait de sacrifices pour le bonheur de ses peu- 
ples , plus les factieux ont travaillé pour en faire méconnaître le 
prix et présenter la royauté sous les 'couleurs les plus fausses et les 
plus odieuses. 

La convocation des états-généraux, le doublement des députés 
du tiers-état , les peines que le Roi a prises pour aplanir toutes les 
difficultés qui pouvaient retarder l’assemblée des états-généraux , 
et celles qui s'étaient élevées depuis leur ouverture , tous les re- 
tranebemens que le Roi avait faits sur sa dépense personnelle, tous 
les sacrifices qu’il a faits à ses peuples dans la séance du a3 juin ; 
enfin , la réunion des ordres opérée par la manifestation du vœu 
du Roi , mesures que Sa Majesté jugea alors indispensables pour 
d'activité des états-généraux : tous ses soins, toutes ses peines, 
toute sa générosité , tout son dévouement pour son peuple , tout a 
été méconnu , tout a été dénaturé. 

Lcyaque les états-généraux s’étant donné le nom d’Asscmblée 
nationale, ontcoromencé à s’occuper de la constitution duroyaume, 
, qu’on se rappelle les Mémoires que les factieux ont eu l’adresse de 
faire venir de plusieurs 'provinces , et les mouvemens de Paris 
pour faire manquer les députés à une des principales clauses por- 
tées dans tous leurs cahiers qui portent que la confection des lois 
X ferait de concert avec le Roi. Au mépris de cette claAse , l’As- 
semblée a mis le Roi lout-à-fait hors de la Constitution-, en lui re- 
fusant le droit d’accorder ou de refuser la sanction aux articles 
qu’elle regarde comme constitutionnels , en se réservant le droit 
de ranger dans cette classe ceux qu’elle juge à propos , et en rcs- 
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treignant sur ceux routés purement législatifs la prérogative 
royale à un droit de suspension jusqu’à la troisième législature, 
droit purement illusoire comme tant d’exemples ne le prouvent 
que trop. . 

Que reste-t-il au roi autre chose que le vain simulacre de la 
royauté? On lui a donné vingt-cinq millions pour les dépenses de 
sa liste civile , mais la splendeur de la maison qu’il doit entretenir 
pour faire honneur à la dignité de là couronne de France, et les 
charges qu’on a rejetées dessus , même depuis l’époque ou ces 
fonds ont été réglés , doivent en absorber la totalité. 

On lui a laissé l’usufruit de quelques-uns des domaines de la 
couronne , avec plusieurs formes gênantes pour leur jouissance. Ces 
domaines ne sont qu’une petite partie de ceux que les Rois ont 
possédés de toute ancienneté , et des patrimoines des ancêtres de 
Sa Majesté , qu’ils ont réunis à la couronne. On ne craint pas d’a- 
vancer que si tous ces objets étaient réunis , ils dépasseraient de 
beaucoup les sommes allouées pour l’entretien du Roi et de 
sa làmille, et qu’alors il n’en coûterait rien au peuplé pour cette 
partie. 

Une remarque qui coûte à faire au Roi , est l’attention qu’on a 
eue de séparer, dans les arrangemens sur la finance et toutes les 
autres parties , les services rendus au Roi personnellement ou- à 
l’Etat, comme si ces objets n’étaient pas vraiment inséparables , 
et que les services rendus à la personne du Roi ne l’étaient pas 
aussi à l’État. 

Qu’on examine ensuite les diverses parties du gouvernement : 
la Justice, le Roi n’a aucune participation à la confection des lois ; , 

il a le simple droit d’cmpêcher jusqu’à la troisième législature sur 
les objets qui ne sont pas réputés constitutionnels, et celui de 
prier l’Assemblée nationale de s'occuper de tels ou tels objets , 
sans avoir le droit d’en faire la proposition formelle. La justice se 
rend au nom du Roi , les provisions des juges sont expédiées par 
lui ; mais ce n’est qu’une affaire de forme , et le Roi a seulement la 
nomination des commissaires du Roi, places nouvellement créée<>, 
qui n’ont qu’une partie des attributions des anciens procureurs 
généraux, et sont seulement destinés à faire maintenir l’exécution 
des formes. Toute la partie publique est dévolue à un autre officiel' 
de justice. Ces commissaires sont à vie et non-révocablés , pen- 


(K 


Digilized by Google 



é 


2o 4 PIECES j'iiSTiFICATIVES. 

dant que l’exercice de celles des juges ne doit durer que six auuëes. 
Un des derniers décrets de l'Assemblée vient de priver le Roi 
d’une des plus belles prérogatives attachées partout à la royauté ï 
celle de faire grâce et de commuer les peines. Quelque partaites 
que soient les lois , il est impossible qu’elles prévoient tous les 
cas , et ce sera alors les jurés qui auront véritablement le droit de 
faire grâce., en appliquant suivant leur volonté le sens delà loi, 
quoique les apparences paraissent contraires. Combien d’ailleurs 
cette disposition ne diminue-t-elle pas la majesté royale aux yeux 
des peuples , étant accoutumés depuis si long-temps à recourir au 
Roi dans leurs besoins et dans leurs peines , et à voir en lui le père 
commun qui pourrait soulager leurs afflictions ! < 

Lé’ administration intérieure. Elle est tout entière dans les naaixts 
des départemens , des districts et des municipalités , ressorts trop 
multipliés qui nuisent au mouvement de la macliine , et souvent 
peuvent se croiser. Tous ces corps sont élus par le peuple et ne res- 
sortisscnt,du gouvernement d’après les décrets ou pour leur exé- 
cution ou pour ceux des ordres particuliers qui en sont la suite. 
Ils n’ont d'un côté aucune grâce à attendre du gouvernement , et 
de l’autre , les manières de punir ou de réprimer leurs fautes , 
comme elles sont établies par les décrets , ont des formes si com- 
pliquées , qu’il faudrait des cas bien extraordinaires pour' pouvon 
s’en servir ; ce qui réduit à bien peu de chose la surveillance que 
les ministres doivent avoir sur eux. Ces corps ont d'ailleurs acquis 
peu de force et de considération. Les Sociétés des amis de la Cons- 
titution (dont on parlera après) , qui ne sont pas responsables, se 
trouvent bien plus fortes qu'eux , et par là , l’action du gouverne- 
ment devient nulle. Depuis leur établissement, ou a vu plusieurs 
exemples, que, quelque bonne volonté qu’ils eussent pour main- 
tenir Le bon ordre , ils n’ont pas osé se servir des moyens que la 
loi leur donnait, par la crainte du peuple poussé par d’autres ins- 
tigations. 

Les corps électoraux , quoiqu’ils n’aient aucune action par eux- 
mêmes et soient restreints aux élections , ont une force réelle par 
leur masse , par leur durée et par la crainte naturelle aux hommes 
et surtout à ceux qui n’ont pas d’état fixe , de déplaire à ceux qui- 
peuvent servir ou nuire. , 

Guerre. La disposition des forces militaires, est , par les décrets ,~ 
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dans la main du Roi. Il a étd dcclard chef suprôme de l’armée et de 
la marine. Mais tout le travail de formation de ces deux armées a 
été fait par les comités de l’jVssemblée, sans la participation du Roi; 
tout, jusqu’au moindre règlement de discipline, a été fait par eux î 
et s’il reste au Roi le tiers ou le quart des nominations , suivant les 
occasions , ce droit devient à peu près illusoire par les obstacles et 
les contrariétés sans nombre que chacun sc permet contre le choix 
du Roi. On l’a vu encore obligé de refaire tout le travail des ofli- 
ciers généraux de ï’arraée , parce que les choix déplaisaient aux 
clubs ; en cédant ainsi , Sa Majesté n’a pas voulu exposer d’bon- 
nôtes et braves militaires aux violences qui auraient sûrement 
été exercées contre eux , comme on n’en a vu que de trop fû- ' 
cheux exemples. Les clubs et les corps administratifs se mê- 
lent des détails intérieurs des troupes, qui -doivent être absolu- 
ment étrangers, même à ces derniers qui n’ont que le droit de 
requérir la force publique lorsqu’ils pensent qu’il y a lieu de l’em- 
ployer ; ils se sont servis de ce droit quelquefois même pour con- 
trarier les dispositions du gouvernement sur la distribution des 
troupes; de manière qu’il est arrivé plusieurs fois qu’elles ne se 
trouvaient pas oii elles devaient être. Ce n’est qu’aux clubs que l’on 
doit attribuer l’esprit de révolte contre les officiers et la discipline 
militaire , qui Sc répand dans beaucoup de régimens ,etqui , si l’on 
n’y met ordre cfficjicement , sera la destruction de l’armée. Que de- 
vient une aimée quand elle n’a plus ni chefs ni discipline? Au lieu 
d’être la force et la sauve-garde d’un Etat , elle en devient alors la 
terreur et le fléau. Combien les soldats français, quand Us auront 
les yeux dessillés, ne rougiront-ils pas de leur conduite, et ne 
prendront-ils pas en horreur ceux qui ont perverti le bon esprit 
qui régnait dans l’année et la marine française! Funestes disposi- 
tions que celles qui ont encouragé les soldats et les marins à fré- 
quenter les clubs ! Le Roi a toujours pensé que la loi doit être égale 
pour tous ; les officiers qui sont dans leur tort doivent être punis ; 
mais ils doivent l’être, comme les subalternes , suivant les dispo- 
sitions établies par les lois et règlemens ; toutes les portes doivent 
être ouvertes pour que le mérite se montre et puisse avancer ; tout 
le bien-être qu’on peut donner aux soldats , est juste et nécessaire, 
mais il ne peut y avoir d’armée sans officiers et sans discipline , et 
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il n’y en aura jamais tant que les soldais se croiront en droit de 
juger la conduite de leurs chefs. 

yfffaina étrangères. 

La nomination aux places de ministres dans les cours ëtrabgères 
a été réservée au l\oi, ainsi que la conduite des négociations ; mais 
la liberté du Roi pour ces choix , est tout aussi nulle que pour ceux 
des officiers de l’armée. On en a vu l’exemple à la dernière nomi- 
nation i la révision et la confirmation des traités que s’est réservées 
l’Assemblée nationale , et la nomination d’un comité diplomatique, 

_ détruisent absolument la seconde disposition. Le droit de faire la 
guerre ne serait qu’un droit illusoire , parce ^u’il faudrait être in- 
sensé pour qu’un Roi , qui n’est ni ne veut être despote , allât de 
but en blanc attaquer un autre royaume , lorsque le vœu de la na- 
tion s’y opposerait , et qu’elle n’accorderait aucun subside pour la 
soutenir. Mais le dro\t de faire la paix est d’un tout autre genre. 
Le Roi qui ne fait qu’un avec toute la nation , qui ne peut avoir 
d’autre intérêt que le sien , connaît scs droits , connaît ses besoins 
et ses ressources , et ne craint pas alors de prendre les engagemens 
qui lui paraissent propres à assurer son bonheur et sa tranquillité. 
Mais quand il faudra que les conventions subissent la révision et * 
• la confirmaliou de l'Assemblée nationale, aucune puissance ne 
voudra prendre des cngagcmeiis qui peuvent être rompus par 
d’autres que par ceux avec qui elle contracte ; et alors tous les 
pouvoirs se concentrent dans cette Assemblée ; d'ailleurs , quelque 
franchise qu’on mette dans les négociatious , est-il possible d’en 
confier le secret à une Assemblée dont les délibérations sont né- 
cessairement publiques? 

’ ■ Finances. ' _ 

Le Roi avait déclaré , bien avant la convocation des étals-géné^ 
vaux, qu’il reconnaissait, dans les assemblées de la nation, le 
droit d’accorder des subsides , et qu’il ne voulait plus imposer les 
'peuples sans leur consentement. Tous les cahiers des députés aux 
états-généraux s’claieut accordés à mettre le rétablissement des 
finances au premier rang des objets dont cette Assemblée devait 
s'occuper ; quelques-uns y avaient mis des restrictions pour des 

V , 
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articles à faire décider préalablement. Le Roi a levé les difficultés 
<(ue ces restrictions auraient pu occ.vsioner, en allaut au-devant 
lui-nième, et accordant , dans la séance du s 3 juin, tout ce qui 
avait été désiré. Le 4 février 1790, le Roi a prié lui-même l'As- 
semblée de s’occuper efficacement d’un objet aussi important ; 
elle ne s'eu est occupée que tard, et d’une manière qui peut pa- 
raître imparfaite. 11 n'y a point encore de tableau exactement fait 
des recettes , des dépenses et des ressources qui peuvent combler 
le déficit; on s’est laissé aller à des calculs bypotbétiques ; l’As- 
.semblée s’est pressée d’abolir des impôts dont la lourdeur, à la 
vérité, pesaitbcaucoup sur les peuples, mais qui donnaient des res- 
sources assurées ; elle les a remplacés par un impôt presque uni- 
que , dont la levée exacte sera j>eut-être très-difficile. Les contri- 
butions ordinaires sont à présent très-arriérées , et la ressource 
extraordinaire des mille deux cents premiers millions d’assi- 
gnats est presque consommée. Les dépenses des ministères de la 
marine et de la guerre , au lieu d’être diminuées , sont augmen- 
tées, sans y comprendre les dépenses que des annemens iiéccssai- 
resont occasionés dans le cours de la dernière année, pour l’admi- 
iiistration de ce département ; les rouages en ontété fort multipliés , 
en confiant les recettes aux administrations de districts. Le Roi , 
qui le premier n’avait pas craint de rendre publics les comptes de 
son administration des finances, et qui avait montié la volonté 
que les comptes publics fussent établis comme une règle du gou- 
vernement , a été rendu , si cela est possible , encore plus étranger 
à ce département qu’aux autres, et les préventions, les jalousies 
et les récriminations contre le gouvernement ont encore été plus 
répauducs sur cet objet. Le règlement des fonds , le recouvrement 
des impositions , la répartition entre les départemens , les récom- 
penses pour les services rendus , tout a été ôté à l’inspection du 
Roi ; U ne lui reste que quelques serviles nominations , et 
]>as même la distribution de quelques gratifications pour se- 
courir les indigens. Le Roi connaît les difficultés de cette 
administration ; et s’il était possible que la inacbinc du gou- 
vernement pût aller, sans sa surveillance directe, sur la gestion 
des finances , Sa Majesté ne regretterait que de ne pouvoir plus 
concourir par elle-même à établir un ordre stable qui pût faire 
parvenir à la diminution des impositions (objet qu’on sait bien 
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^ que Sa Majcstc a toujours vivement désiré , et qu’elle eût pu cflec- 
tuer sans les dépenses delà guerre d’Amérique), et de n’avoir plus 
la distribution des secours pour le soulagement des malheureux. 
Enfin par les décrets , le Roi a été déclaré chef suprême de l’admi- 
nistration du royaume; d’autres décrets suLséquens ont réglé l’or- 
gnnisatioii du ministère , de manière que le Roi , que cela doit 
regarder plus directement, ne peut pourtant y rien changer sans 
de nouvelles décisions de l’Assemblée. Le système des chefs du 
parti dominant a été si bien suivi, de jeter une telle méfiance sur 
tous les agens du gouvernement , qu’il devient presque Impossible 
aujourd’hui de remplir les places de l’administration. Tout gou- 
vernement ne peut pas marcher ni subsister sans une confianèe 
réciproque entre les administrateurs et les administrés ; et les der- 
niers règleraens proposés à l’Assemblée nationale sur les peines à 
infliger aux ministres ou agens du pouvoir exécutif, qui seraient 
prévaricateurs, ou seraient jugés avoir dépassé les limites de leur 
puissance , doivent faire naître toutes sortes d’inquiétudes. Ces 
dispositions pénales s’étendent même jusqu’aux subalternes ; ce 
qui détruit toute subordination , les inférieurs ne devant jamais 
jager les ordres des supérieurs qui sont responsables de ce^’il*, 
commandent. Ces règlcmens , par la inultlplicité'des précautions 
et des genres de délits qui y sont indiqués , ne tendent qu’à inspi- 
rer de la méfiance , au lieu de la confiance qui serait si nécessaire. 

Cette fonne de gouvernement , si vicieuse en elle-même , le de- 
vient encore plus par les causes. _ » 

1". L’Assemblée , par le moyen de ses comités , excède à tout mo- 
ment les bornes qu’elle s’est prescrltc.s ; elle s’occupe d’afiàlres qui 
tiennent uniquement à l’administration intérieure du-royaiune et 
à celle de la justice , et accumule ainsi tous les pouvoirs ; elle exerce 
même, par son comité des recherches, un véritable despotisme, 
plus barbare et plus insupportable qu’aucun de ceux dont l'his- 
toire ait jamais fait mention, a". Il s’est établi dans presque toutes 
les villes , et même dans plusieurs bourgs et villages du royaume, 
des associations connues sous le nom des amis de la constitution. 
Contre la teneur des décrets , elles n’en souffrent aucune autre qui 
nesoit pas affiliée avec elles, ce quiformeune immense corporation , 
pins dangereuse qu’aucune de celles qui existaient auparavant. 
Sans y être autorisées, mais au mépris de tous les décrets, elles dé- 
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libèrent 8 Éir toutei les parties du gouvernement, correspondent 
«ntre elles sur tous les objets , font et reçoivent des dénonciations , 
affichent des arrêtés , et ont pris une telle prépondérance , que tous 
les corps administratifs et judiciaires , sans excepter l’Assem- 
blée nationale elle-même’, obéissent presque toujours à leurs 
ordres. 

^ Le Iloi ne pense pasqu il soit possible de gouverner un rovaûinc 
d’une si grande étendue et d’une si grande importance que la ' ‘ 
fiance, par les moyens établis par l’Assemblée nationale, tels 
qu’ils existent à présent. Sa Majesté , en accordant h tous les décrets ‘ 

- indistinctement une sanction qu’elle^savait bien ne pas pouvoir re- 
fuser, y a été déterminée par le désir d’éviter toute discussion que 
1 expérience lui avjiit apprise être au moins inutile; elle craignait de 
plus qu’on ne pcnsêt qu’elle voulût retaj-der ou faire manquer les 
travaux de l’Assemblée nationale , à la réussite desquels la nation 
.prenait un si grand intérêt ; elle mettait s.» confiance dans les gens ' 
sages de celte Assemblée , qui connaissaient qu’il est plus aisé de 
détruire un gouvernement que d’en reconstruire un sur des bases 
toutes différentes. Ils avaient plusieurs fois senti la nécessité , lors , 
de la révision annoncée des décrets , de donner une force d’action ^ • 
et de reaction nécessaire à tout gouvernement ; ils reconnaissaient 
aussi 1 utilité d’inspirer , pour ce gouvernement et pour les lois qui 
doivent assurer la prospérité et l'état de chacun, une confiance 
telle qu’elle raïqenât dans le royaume tous les citoyens que le mé- 
contentement dans quelques-uns ,'et, dans la plupart, la crainte 
ixmr leur vie ou pour leurs propriétés , ont Ibicés de s’expatrier. 

.Mais plus on voit l’^lssemblée s’approcher du terme de ses tra- i ’ 
vaux , plus on voit les gens sages perdre leur crédit ; plus les dis- 
positions qui ne peuvent mettre que de la difficulté et de l’im- 
possibilité dans la conduite du gouvernement, et inspirer pour lui 
do la méfiance et de la fureur, augmentent tous les jours. Les autres 
règlemens, au lieu de jeter un baume salutaire sur les plaies gui 
saignent encore dans plusieurs provinces , ne font qu’accroiVe les 
inquiétudes et aigrir les méçpntentemens. L’esprit des clubs do- 
mine et envahit tout; les miUe journaux et pamphlets calomnia- 
teurs, incendiaires, qui se répandent journellement , ne sont que 
leurs échos, et préparent les esprits de la manière dont üs veulent 
les conduire. Jamais l’Assemblée nationale n’a osé remédier à cette* 


Digitized by Google 



240 PIÈCES justificatives; 

licence ; bien cloigndc d’une Vraie liberté, elle a perdu son crédit, 

et même la force dônt el)e aurait besoin. 

Pour revenir sur scs pas et cbànger cc qui lui paraîtrait bon à 
■être corrigé , on voit , par l’esprit qui règne dans les Clubs , de la 
manière dont ils s’emparent des nouvelles assemblées primaires , 
ce qu’on doit attendre d’eux ; et s’ils laissent apercevoir quelques 
dispositions à revenir sur quelque chose, c’est pour détruire les 
restes de la royauté , et établir un gouvernement métaphysique et 
philosophique , impossible dans son exécution. 

Français ! est-ce là cc que vous entendiez en envoyant des re- 
présentans à l’Assemblée nationale? Désiriez-vous que l’anarchie 
et le despotisme des clubs remplaçassent le' gouvernement monar- 
chique, sous lequel la nation a prospéré pendant quatorze cents 
ans? Déslricz-vous voir votre Roi comblé d’outrages et privé de sa 
libellé , pendant qu’il ne s’occupait que d’établir la vôtre? 

L’amour pour ses Rois est une des vertus des Français, et Sa 
Majesté en a reçu personnellement des marques trop touchantes 
pour pouvoir jamais les oublier. Les factieux sentaient bien qiie 
tant que cet amour subsisterait , leur ouvrage ne pourrait jamais 
s’achever; ils sentirent également que , pour l’affaiblir,' il fallait, 
s’il était possible , anéantir le respect qui l’a toujours accompagné ; 
et c’est la source des outrages que le Roi a reçus depuis deux ans , 
et de tous les maux qu’il a soufferts. Sa Majesté n’en retracerait 
pas ici l’afiligcant tableau, s’il ne voulait faire connaître à scs 
fidèles sujets l’esprit de ces factieux qui déchirent le' sein de leur 
patrie en feignant de vouloir la régénérer. 

Us profitèrent d’abord de l’espèce d’enthousiasme où l’on était 
pour M. Necker, pour lui procurer, sous les ycu* même du Roi, 
un triomphe d’autant plus éclatant que , dans le même instant , les 
gens qu’ils avalent soudoyés pour cela affectaient de ne faire au- 
cune attention à la présence du Roi. Enhardis par ce premier essai, 
ilÿosèrent, dès le lendemain, à Versailles, faire' insulter M. l’ar- 
chevêque de Paris j le poursuivre à coups de pierres , et mettre sa 
vie dans le plus grand danger. Lorsque l’insurrection éclata dans 
Paris , un courrier, que le Roi avait envoyé, fut arrêté publique- 
ment et fouillé , et les lettres du Roi même furent ouvertes’. Pen- 
dant cc temps , l’Assemblée nationale semblait insulter à la dou- 
leur de Sa Majesté , en ne s’occupant qu’à combler d’estime ces 
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mènics, m^aislres , doi>l le rçnvoi. a servi de |>rétexte à l’insurrec- 
tion , et quft depuis elle n’a^pas mieux traités pour cela. Le loi s’é- 
tant déterminé à aller porter de lui-même des parol^ de paix dans ’ 
la capitale , des gens , apostés sur toute la roule , curent grand soin 
d empêcher ces cris de vive le Roi , si naturels aux Français ; et les 
liarangjies qu’ou.lai fit, loin de porter l'expression de la, reconnais- > 
sance , ne furent remplies que d|une ironie amère. ' 

Cependant , en accoutumant de plus en plus le peuple au mépris - 
de la royauté et des lois', celui de \ crsajllcs essayait de pendre 
deux hussards a la grille du château, arrachait un parricide au 
supplice , s'opposait à l’envoi d’un détachement de chasseurs, des-, ; 
tiné à maintenir le bon ordrejMandis qu’un énergumène faisait 
publiquement, au Palais-Royal, la motion de venir enlever le Roi 
et son. fils , de les garder à Paris, et d’enfermer la Reine dans un 
couvent; et que cette motion , au lieu d'être rejetée avec l'indigna- 
tion qu’elle aurait dù exciter, était applaudie. L’Assemblée , de son 
• côté , non contente de dégrader la royauté par ses décrets , affec- 
tait même du mépris pour la personne du Roi , et recevait, d’une 
manière impossible à qualifier convenablement, les observations 
du Roi sur les décrets de la puit des 4 et 5 août. Enfin , arrivèrent 
les journées des 5 et 6, octobre : le récit en serait superflu, et Sa 
Maje'sté l’épargne à ses fidèles sujets ; mais- elle ne peut pas s’em- 
pêcher de faire remarquer la conduite de l’Assemblée pendant ceS* 
horribles scènes. Loin de songer à les prévenir , ou du moins è les 
arrêter, elle resta tranquille , et se contenta de répondre à la mo- 
tion de se transporter en corps chez le Roi ; Que. cela a]étaitpas de ■ 
sa dignité. . • y ' 

• Depuis ce moment, presque tons les jours ont été marqués- par 
de nouvelles scènes , plus affligeantes les unes que les autres pour 
le Roi, ou par de nouvelles insultes qui lui ont été faites. Apeinc 
(de Roi était-il aux Tuileries , qu’un innocent fut massacré, et sa 
tête promenée dans Paris presque sous les yeux du Roi. Dans plu- ‘ 

. sieul^, .provinces , ceux (^ui paraissaient attachés au Roi ou à sa 
.personne ont été persécutés , plusieurs même out. perdu la vie, 
sans qu’il ait été possible au Roi de faire puuir les assassins , ou 
1 même d’en témoigner sa sensibilité. Dans le jardin même des Tui- 
jleries , tous les députés qui ont parlé contre la royauté ou contre 
• , la religion {car les factieux , dans leur rage , n’ont pas plus respecté , 

■ . ■ V , . ^ . 

* » ’ . s fc . . 
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l’autel que le trône), ont reçu l'honneiu du triomphe, pendant 
que ceux qui pensent diiTéremment y sont à tout moment insultés , 
et leur vie même continuellement menacée. 

' A la fédération du i 4 juillet 1790 , l'Assemblée, en nommant le 
Roi , par un décret spécial , pour en être le chef, s’est montrée p.lr- 
.>'là penser qu’elleaurait pu en nommer un autre ; et dans cette même 
cérémonie , malgré la demande du Roi , la famille royale a été pla- 
cée dans un endroit séparé de celui qu'il occupait : chose inouïe 
jusqu’à présent ! ( C’est pendant cette fédération que le Roi a passé 
1 rs momens les plus doux de son séjour à Paris. Il s'arrête avec 
complaisance sur le souvenir des témoignages «^'attachement et 
d’amour que lui ont donnés les gardes nationaux de toute la France 
rassemblés pour cette cérémonie.) • ' 

Les ministres du Roi , ces mêmes ministres que l’Assemblée avait 
■fotcé le Roi dç rappeler, <Ju dont elle avait applaudi la nomina- 
tion , ont été contraints , à force d’insultes et de menaces , à quitter 
leur place , excepte un. ' ' 

Mesdames, tantes du Roi, et qui étaient restées constamment 
près de lui, déterminées par motif de religion, ayant voulu' Se 
rendre à Rome , les factieux n’ont pas voulu leur laisser la liberté 
qui appartient^ toute personne, et qui est établie par la déclaration 
des Droits de l’Homme. Une troupe , poussée par eux , s’est portée 
vers Bellevue pour arrêter Mesdames; le coup ayant été manqué 
par leur prompt départ, les factieux ne se sont pas déconcertés , iis 
sc sont portés chez Monsieur, sous’prétexte qu’il voulait suivre 
l'csemplc de Mesdames ; et quoiqu’ils n’aieni recueilli de cette 
démarche que le plaisir de lui faire une insulte , elle n'a pas tU9t- 
à-fait été perdue pour leurs systèmes. Cependant , n’ayant pu faire 
arrêter Mesdames à Bellevue, ils ont trouvé le moyen de les faire 
ai rôter à Arnay-le-Duc , et il a fallu des ordres de l'Assemblée na- 
tionale pour leur laisser continuer leur roule , ceux du Roi ayant 
étd*méprbés. • * ' ‘ 

A peine la nouvelle de cette arrestation fut-elle arrivée arls , 
qu’ils ont essayé de faire approuver par l’Assemblée nationale cette 
violation de toute liberté y mais leur coup ayant été manqué, il.s 
ont excité un soulèvement pour contrahidre le Roi à faire revenié 
Mesdames. Mais la bonne conduite de la garde nationale (dont il 
s’est empressé de lui témoigner sa satisfaction) ayant dissipé l'at- 
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troupément , ils earent r«cours à d’autres- moyens. II ne leur avait , 

pas été ^üEcüc d’observer qti'au'moindre mouvement qui se faisait 
scniir , une grande quantité de fidcks sujets se tendaient aux Tui- 
leries, et formaient une espèce de bataillon capable d’en imposer 
aux malintentionnés. Ils excitèrent une émeute à Yincennes, et 
-firent courir à dessein le bruit qu’on se servirait de èette occasion , 

pour se porter aux Tuileries , afin que les défenseurs du Roi pus-, 
sentse rassembler comme ilsl’avaient déjà fait, et qu’on piitdénatu- 
xer leurs intentions aux yeux de la garde nationale , en leur prêtaut 
les projets de forfaits même centré -lesquels ils s’armaient. Ils réus- 
sirent si bien à aigrir.les esprits , que le Roi eut la douleurde voir * 
maltraiter' sous ses yeux , sans pouvoir les défendre , ceux qui lui 
donnaient les plus touchantes preuves de leur attachement. Ce fut 
en vaiA que Sa Majesté leur demanda elle-même les armes qu’un 
Icnr avait rendues suspectes; ce fut en vain, qu’ils Ifli donnèrent 
cette (leniière marque de leur dévouement, rien ne put ramener 
ces esprits égarés , qpi poussèrent l'audace jusqu’à se faire livrer et '' f 

bi'iseï; même ces armes dont le Roi s’était rendu le dépositaire. , 

Cependant le Roi , après avoir été malade , se disposait à profiter 
des beaux jours du printemps pour aller à Saint-Cloud , comme il 
y avait été l’année dernière , une partie de l’.été et de l’automne ; 
comme èe voyage tombait dans la seinajiie sainte , on osa s'e servir 
' de l’attachement connu du Roi pour la religion de ses jièrcs , pour 
animer les esprits contre lui , et dès le dimsnche au soir , le club 
des Cordeliers so permit de faire adlcher un arrêté, dans leqf.el le 
Roi même. est dénonce comme rcfractaii'c à la loi. Le lendemain , 

Sa Majesté nionlé en Voiture pour partir; mais, arrivé a la pferte 
des Tuileries, fine foule de peuple parut vouloir s’opposer à son 
passage et c’est.avec bien de le' peine- qu’on doit dire ici que U 
garde nationale * loin de réprimer les, séditieux , se joignit' à eux , 
et arrêta elle-même les chevaux. M. de \a Fayette fit tout ce 
qu’il put pour faire comprendre à cette garde l’horreur de la^on- ■■ • 
duite qu’elle teaiait. Rien ne put réussir: les discours les plus in- 
-. '^lens, les inotiops tes plus abomioables retentissaient aux oreilles 
de Sa Majesté; lee personnes de sa maison , qui se trouvaient là , 

, s’empressèrent de lui faire au moins un rempart de leui:s corp.s , si 
les intentions , qu’on ne manifestait que trop, venaient à .s’exécuter. 

Mais il fallait quc,lé Roi- bût le calice jusqu’à la lie ; ses fidèles ser- 
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viteurs luL furent encore arrachds avec violence ; enfin , apfès avoir 
enduré pendant une heure et trois quarts tous les outrages, Sa 
Majesté fut contrainte de rentrer et de rester dans sa prison ; car, 

, après cela , on ne saurait autrement appeler son palais. Son pre- 
mier soin fut d'envoyer chercher le directoire du département, 
chargé par étht de veiller et à la tranquillité et à la sûreté publique, 
et de l’indriilre de ce qui venait de se passer, lendemain , elle 
se rendit clle-inèmc à l’As.scndjlée nationale pour lui faire sentir 
combien ces événemens étaient coulraircs, même à la nouvelle 
constitution ; de nouvelles insultes furent tout le fruit que le Iloi- 
retira de ces deux démarches. Il fut obligé de consentir à l’éloigne- 
ment de sa chapelle et delà plupart de scs grands-officiers , et d’ap- 
prouver la lettre que son ministre a écrite en son nom au* cours 
étrangères ; enfin ~ d’assister le jour de Pûques à la messe d\x nou- 
veau curé de Saint-Gcrmain-l’Auxerrois. r ■ , - 

D’après tous ces motifs, et l’impossibilité où le Roi se trouve 
d’opérer le bien et d’empêcher le mal qui se commet , est-il éton- 
nant que le Roi ait cherché à recouvrer sà liberté et se mettre en 
sûreté avec sa famille ? 

Français, et vous surtout Parisiens , vous habitans d’une ville 
que les ancêtres de Sa Majesté se plaisaient à appeler la bonne ville 
de Paris, méfiez-vous des suggestions et dos mensonges' de vos 
faux amis ; revenez à votre Roi , il sera toujours votre père , votre 
meilleur ami; quel plaisir n’aura-t-il pas à oublier toutes scs in- 
jures personnelles ,- et de se revoir au milieu devons, lorsqu’une 
Constitution qu'il aura acceptée librement , fera que notre sainte 
religion sera respectée, que le gouvernement sera établi sur un 
pied stable , et que, par son action , leS biens et l’état dc’chacun 
ne seront plus troublés , que les lois ne seront plus enfreintes im- ■> 
puném’ent , et qu’enfin la liberté sera posée sur des bases fermes et 
^inébranlables. ■ ' ^ 

' . . / - ' ■ . 

I A Paris , le 20 juin 1791. Si^/té Lovis.- ' , 

Le Roi défend à ses ministres de signer aucun ordre en son 
nom jusqu’à ce qu’ils aient reçu ses' ordres ultérieurs. Il enjoint 
au garde-des-sceaux de l'Etat de les lui renvoyer d’abord qu’il eft 
sera requis de sa part. ■ ' 

I A Paris, le 20 juin 1791. A/yné Louis. 
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B. 


La réclamation de madame la duchesse douairière de Choiseul , 
dont il est parlé , page 7 de l’avant-propos , trouve naturellement 
sa place dans les pièces justificatives. Les Mémoires de M. le mar- 
quis de^ Bouille se trouvant dans les premiers volumes de cette 
Collection , on y a lu son opinion sur le ministère du feu duc de 
Clioise^ ; il e$t naturel que les réclamations et la réfutation de 
celte opinion se trouvent placées dans cette même Collection ; je 
remplis d’ailleurs une obligation sacrée qui m’a été imposée , avant 
P mort , par sa respectable Veuve , pan-xette illustre dame qui a 
été honorée et admirée jusqu’à son dernier moment : j’imprime la 
lettre qui m’en prescrit le devoir 5 l’original en sera déposé avec 
les autres plècéS chez un notaire. 

■ . . ' ' ( Noie du duc de Choiseul. ) 


Lattre écrite par le duc dp Choiseul à M. Petirand de MoUevilie , 
en lui, envoyant la copie de la lettre de madame la duchesse de 
Choiseul , sa tante. * 

' • , »o juin 1800. . 

' I 

J’ai l’honneur. Monsieur ,"de vous envoyer la copie de la lettre 
de la duchesse de Choiseul, ma tante, que j’ai eu hier celui de 
vous communiquer. Je n’ai rien à ajouter à ses réclamations aussi 
-Justes qu’énergiques et sensibles. Sa lettre n’est point destinée 
à. maintenant être rendue publique; je la confie à votre loyauté et à 
votre justice. Vous avez accueilli , avec franchise et honneur, nos 
justes plaintes; vous avez senti. Monsieur, que lesmols à' infamie 
et de banqueroute s’étaient unis , pour la première Ibis dans voire 
ouvrage , au nom de mon oncle , au mien et à celui d’une famille à 
qui ces nomÿ sont inconnus. Vous avez été , dans cette discussion , 
ce que vous serez toujours , Monsieur , juste et loyal ; et votre pro- 
messe, de faire disparaître de votre ouvrage ces honteuses taches et 
calomnies, est pour moi sacrée et consolatrice. 

Je ne vous parlerai point ici des réclamations personnelles que js 
pourrais fqire , et que je ferai un jopr contre les récit» inexacts 
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e tifs au dépai i feu Roi pour Varennes; ui ne récrimrnerai sor 
tpoque ou c« relations ont paru, lorsque j’éuis en situation ih- 
ne pouvoir probablement jamais y répondre. Je me bonie à vous - 
pi ICI , nsieui ^ de vouloû'hîen insérer 1 m no4e suiv.'inte dans U 
prochaine édition de vos Mémoires : 

« L'imparüalhé, qui caractérise cet ouvrage , m’oblige àdéclarei- 
» que M. le duc de Choiscul, désigné par la lettre jy dans ce's 
» relations et dans les Mémoires de M. le marquis deBouillé, se 
» plaint de beaucoup d’inexactitudes et d’erreurs , et d^ns les faits, 

» et dans ce qui lui est personnel. R publiera un jour une relation 
» circonstanciée de ce malheureux événeihept. Sa longue prison 
» en France, pendant la publication de ces Mémoires, lu ^ 
» avau ôté la possibilité d’y répondre ; et sa crainte de réveiller 
» des souvenirs douloureux hii avait précédemment fait une loi du 
» sueuce. * 

* ' 0 ^ 
lîéponse Je M. Bertrand ' ^ 


. ^ juin i8oo.. 

J’insérerai avec gl-and plaisir , M. le Duc , dans la partie de mon 
ouvrage , dont l’origmal s’imprime dans ce moment à Paris , la note 
que vous me faites l’honneur de m’envoyer , et à laquelle je me 
permettrai seulement de changer les mots : Beaucoup J' i„exacti- 
>. tudee et d’erreuh , et dan* lee faits, et dans ce qui lui est pemMt. 

» nel. U J’espère qu’il vous paraîtra suffisant que je dise : « Var 
» oous aous êtes plaint de différentes inexactUudes dans les faUs qui 
» oous sont personueU. a A l’égard de l’article qui blessé madame 
a duchesse de Choiseul , et dont elle se plaint avec auUnt de jus- ’ 
tme que de dignité, il sera changé comme elle le. désire; mais, 
comme] ^ trouve dans la seconde partie de l’ouvrage qui neser» ^ 

imprimée que l’année prochaine, je serais fâché qu’elle ne sût qu’a- 
lars combien j’ai été touché et édilié de ses réclamations ; et je vous 
pue , M. le Duc , de vouloir 'bien la tranquiUiser Û cet égai-d. ^ 

J’ai l’honneur , etc. 
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^ Réponse du duc de Ckoiæurà M. Bertrand. 

- • 

• ' i") juin 1800. 

J’ai envov<i à ma tante par une occasion sûre, Monsieur,' la 
réponse que vous avez bien voulu me faire ; et elle partagera sûre- 
ment ma reconnaissance. Je ne vois pas d’inconvéniens à la publl- 
citi! de la. note entière que je vous ai demandé d’insérer dans la 
nouvelle édition de votre ouvrage. Les mots erreurs, et dans les 
faits , et dans ce qui /n'est personnel sont justes. Vous êtes le maître 
d’ajouter que cette note vous a été remise par 'moi; et cela vous 
devient alors Aranger , puisque ce n’est pas votre opinion que 
vous émettez. J'ai l’honneur de soumettre cette observation à votre 
loyauté, et j’y joins l’assurance des sentimens aussi distingués 
qu'inviolables avec lesquels^! l’honneur d’ètre , etc. 

Ijettre de madame la duchesse douairière de Choiseul à jB. le duc de - 
Çhoiseul , sort neveu , sur l’ouvrage de M. Bertrand. 

Juin 180Ô. 


Je suis bien touchée , mon cher neveu , de, vous voir aussi sen- 
sible à l’injure que l’ouvrage de M. Bertrand de' Mollcville fait à 
la Mémoire de M. votre oncle , qu’aux douloureuses injustices 
dont il iburmille à votre égard. Quel nioinent pour vou* attaquer! 
Quel moment pour l’insulter! Qu’avez-vous donc fait à M. Ber- 
trand , vous qui ne couriez pas la même carrière^ Que lui a fait 
M. de Choiseul , dont jusque-là il paraît'avoir ignoré l’existence , 
puisqu’il ne compte aucun ministre depuis le règne de Louis XIV? 
Que lui a fait madame de Graramont qu’il ne connaissait ]>as ? 
Que 'lui ai-jé fait moi-memç? Mais il est vrai que rien n^a dû l'a- 
vertir que je sois. — Une honnête femme écarte l'atlenlion comme 
un grand homme l’attire; ainsi , M. Bertrand n’a pas dû entendre ■ 
parler de moi. Mais faites-lui entendre mes cris , mon cher ueveu, 
puisqu’il me déchire. Comment lui , qtii , sans doute , a$piic à l’es- 
time, et à qui j’y supjrose tous les droits, s'tsi-il rendu la trompette 
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de la calomnie ( car je ne l’en veux pa$ croire l’auteur^? Calom- 
nier, c’est dire comme vrai un mal que l’on sait être faut; et 
j'espère, pour M. Bertrand, qu’il n’aura fait quecroire,sans examen, 
ce qu’on lui aura dit sans vérité; mais c’est précisément en cette 
erreur que consiste l’insullc. Comment un homme sensé, s’il est 
hdnnète homme, crôit-11 légèrement ee qui attaque l’honneur? 
lit comment se permet-il de dire , d’écrire , d'impriiher ce qui at- 
taque l’honneur , sans avoir véiilié si ce qu’il dit , ce qu’il écrit, 
ce qu’il imprime , est vrai? C’est, au moins , une grande légèreté 
pour un homme qui aspire à la considération. N’y aura-t-il donc 
que les sois et les fripons qui aient leiy aune pour y mesurer tout 
le inonde, et le galant homme , l'homme d'honneur n'aura-t-il pas 
sa toise pour l’appliquer à son semblable? Sondofts notre cœur , 
nous y trouverons pour les mttres, dans l’inconnu , l’estime ou le 
mépris'que nous méritons ou que nous encourons nous-mêmes. 
M. fie Choiseul était, inconnu à Bertrand, puisqu’il en était 
ignoré. Comment donc M. Bcrtiana se pennct-il contre lui une 
allégation déshonorante? C’est une cruelle légèreté d’attacher une 
imputation infâme à la mémoire d’un homme plus honorablement 
célèbre encore par -ses vertus que par la gloire de son ministère ; 
c’est une cruelle légèreté de souiller des cendres respectables ; c’est 
une cruelle légèreté d’insulter toute une famille dans la personne de 
son chef; o’est une cruelle légèreté d’assassiner une veuve sur la 
tombe de son mari. U ne vit pins pour vous repousser, M. Ber- 
trand , celui que ,vous attaquez ; et vous l'attaquez ! Une faible 

femme reste seule en France pour le défendre Elle espère , au 

moins , que vous ne le tuerez pas dans l'iiistoire. 

M. Bertrand est si mal informé , en tout ce qui concerne le prêt 
dont la généreuse bonté de Louis XVI honora M. de Choiseul , 
qu’il n’y a pas un mot de. son récit qui ne contienne une erreur. 

M. Bertrand dit que le prêt était de trois millions, qu’il ne jJor- 
tait pas intérêt , et qu’on exigea caution., f 

Le prêt était de quatre millions*, cl M. votre oncle ne l’acfcepta 
qu’en obtenant d’en payer l’intérêt , et d’en fournir cautibn , quoi- 
que sa fortune fi\t une garantie plus que suffisante de sa valeur. Il 
le reçut vers la fin de et il fut remboursé par la vente de 

Chanteloup , au mois de juillet 1786, quatorze mois après la mort 
du débiteur. ' , 

I _ ' . 

V 

/ 

i 
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T6ut ceîa est assez indiffdrent ; mais , ce qui ne l’est pas , c’est 
que M. Bertrand ose avancer que , sans ce prêt , M. de Choiseul 

aurait été; Ma plume se refus» à tracer ce mol infâme qui coule 

si facilement de celle de M. Bertrand ; mais U est heureusement 
avéré que, sans la révolution, sa succession serait entièrement 
liquidée ; et plus heureusement encore prouvé que , malgré la 
révolution , elle le sera également , quoique plus tard , grâces à 
elle , à moins cependant de forces majeures qu’on ne peut ni pré- 
voir ni empêcher, telles que celles qui l’ont retardée jusqu’à ce 
jour ; comrhe , parexemple , d’achever de prendre ce qui en reste. 

Mais , Sera-ce lui alors qui sera le coupable? S’il y a tort, c’est sur '■ 
sa veuve , qui n’a pas su mieux faire , qu’il doit retomber ; s’il y a 
honte, c’est à shn front à en rougir ; mais lui’, lui ! Ses yeux se 
sont fermés au sein de l’honneur. 

Un galant hbnime doit réparer un tel ouvrage; et je crois 
M. Bertrand assez estimable pour que je puisse lui- en demander 
réparation. M. Burke, étranger à mon pays, crut de sa religion 
de rétracter une erreur bien moins offensante dans l'édition sui- 
vante deTouvrage qui la contenait; je puis donc demander à 
M. Bertrand) attendre de lui la même justice qui honore eucore 
plus celui qui le rend, que celui qui la reçoit.’ll doit à la vérité 
de reconnaître qu’il a été trompé par des personnes mal informées 
dans toute cette partie de ses Mémoires concernant M. de Choi- 
seul. Je le répète,, c’est à la vérité qu’il doit cette rétractation ; car, 
si elle paraissait une complaisance pour moi , elle ne serait'rien 
pour lui. ■ , 

Je crois M. Bertrand aussi inexactement informéjdc la tracas- 
serie entre M. de Galonné et le baron de Breteuil , dans laquelle il 
fait entrer une prétendue itilrigue de M. de Choiseul et de madame 

de Grammont, contre M.^de Galonné et en favcur.de Foulon 

DeS assemblées de gens de robe à l’hôtel de Choiseul.... des rap- 
pqr'ts de police, etc. Tout cela est absurde , quant à ce qui regarde 
M. votre oncle. J’ai lieu de croire que M, Bertrand confond ici les 
temps, et que M. de Chbiseul n’existait plus lors du fait dont il 
rapporte l’anecdote; car nous l’avons perdu le 8 inaiivSâ , et par 
la nature, l’objet et Li catastrophe de celte intrigue, elle doit se 
rapporter à 1787 , et ne peut guère avoir commence avant 1786.ll! 
ne s’agit dom^que de vérifier les dates pour savoir s’il y a^alibi; et 


/ 
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s'il y a alibi, il est de la loyautd de M/Bertrand d’avouer et de 
prouver par ces dates , qu'il a aussi ëté induit eu erreur sur cet ar- 
ticle , comme sur l’autre , en ce qui concerne M. de Clioiseul. Mais 
qu’il y ait alibi ou non, je prouverai qu’il est impossible qu’il lut 
pour rien dans cette ëtrange maebination , et cette déinonsti'ation 
doitsuŒrc pourobtenir rétractation d’une imj>utation au moins ab- 
jecte et ridicule pour celui qu’elle inculpe. v 

J’en appelle à votre propre témoignage, voua qui ne l’avez pas 
perdu de vue dans, les dernières années de sa vie. Vous savez si 
jamais il a pu tenir d’asseniblécs de gens de robe , lui qui n’en con- 
naissait pis deux ou^troisau plus, et qui ne les voyait peut-être 
pas deux ou trois fois par hiver. , '• 

‘Cependant il est vrai quô Foulon , vers 1784 , avait cherché à. se 
raccrocher dans sa maison, mais je crois plutôt par bon air que 
dans l’espoir d’obtenir protection do lui , comme la maréchale de 
Duras Boumonville se lavait la bouche sur le balcon de' l’anti- 
chambre de madame de Maintenon , qui donnait sur la cour royale 
à 'Versailles , pour faire croire qu’elle avait dîné chez elle ; car 
Foulon ne pouvait oublier que M. de Choiseul l’avait surpris dans 
l’intrigue de madame Du Barry , ni se flatter que M. de Choiseul 
l’eût oublié. Mais pourquoi- M. votre oncle n’aurait-il pas refu 
Foulon de inême'qu’il recevait le baron de Brcteuil qui n*a cessé 
de venir chez lui jusqu’ô son .exaltation au ministère , quoique le 
Mémoire de l’abbé Georgel , dans son aüàire avec le comte de 61 o- 
glie, eût dévoilé la correspondance secrète, et forcé M. lebaroU/à 
avouer le rôlé qu’il y jouait à celui contre qui il le jouait. 

Mais ne troublons ni le repos Vies vivans, ni la cendre des morts. 
Quelqu’un pleure peut-ctre sur cette cendre, respectons les lar- 
mes ; res|>ectons surtout une mort horrible et non méritée. Quant 
aux vivans , ils savent assez eux-mêmes ce qu'ils sont, sans qu’on 
prenne la peine de le leur dire. ^ 

J’invoquerai eueorc vos souvenirs en ^ycur de madame de 
Grammont aussi accusée, au même article , d’intrigue oouùc 
r M. de Galonné.. Vous avez toujours connu ses seutimens pour lui ; 
mais c’est à moi qu’il appartient d’attester du goût constant de 
M. de Choiseul pour M. de Galonné, moi qui l’ai souvent com- 
battu sans pouvoir' le détruire. Moi seule al dçs torts envers M. de 
Galonné, de.v torts impardonnables. Mon respect p*ur lesnbliga- 
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lions que je lui ai en la personne de mon mari, mort pénétré do 
reconnaissance pour lui , ne me permet pas de révéler la nature de 
ces torts expiés chaque jour par ma profonde vénération pour sa 
fidélité. ‘ I 

Mais s'il est vrai que M. de Ghoiscul vécût enepre dans le temps 
que cette singulière tracasserie se tramait, alors je soupçonnerais 
(si j’ose avoir une opinion sur elle) qu’en effet elle a pu être le ré- 
sultat d’une machine montée par le baron de Bretcffil , autant 
pour perdre M. de Calonue que pour éloigner M. de Choiseul qu’il 
pouvait avoir la sottise de craindre. Il ignoi'ait le • Il faut être deux , 
de M. votre oncle à la Reine, lorsqu’elle lui’parla du ministère, 
que le liai et moi le voulions , et le Roi ni moi ne le voudrions. 

M. Lenoir peut avoir été trompé lui-même à cette trame ; car 
certainement ses espions ne lui ont fait que de faux rapports , au 
moins en ce qui regarde M. de Choiseul ; et certainement encore 
un des deux rapports était faux , puisqu’ils n’étaient pas con- 
formes sur le même fait, ce qui les rend l’un et l’autre également 
suspects. Cela ressemble fort au Mémoire qui avait été donné en 
1760 a M. le Daupbin, ou l’on supposait pareillement des assemr- 
blées tenues par M. de Choiseul, dans je ne sais quelle rjae qu’il 
ne connaissait pas , contre les jésuites auxquels il ne pensait pas : 
allé^jon dont la fausseté fut si authentiquement prouvée. Cela 
ressemble encore à la police montée contre lui et'M. de Sartines , 
par le chancelier Maupeou, à la fin de son ministère, avec les pro- 
pres agens de ce lieutenant de police ; comme il y a eu pendant 
plus de vingt ans bne contre-diplomatie tuontée contre le ministre 
des affaires étrangères , dont les agens étaient ceux-là même qu’il 
employait pour le service thi Roi dans les différentes cours ; diplo- 
matie qui n’a jamais été qu’un vil espionage , sans effet comme 
sans objet. 

'Tels sont , mon cher neveu , les intérêts que je recommande à 
vôtre attachement pOK la mémoire de M. votre oncle. Portez mes 
justes et douloureusOT plaintes; mais n’allez pas pour moi plus 
loin que moi ; et vous ajouterez encore par ce service et votre mo- ^ 
dération à ma tendresse pour vous. 

,5/^/zéladuchessedouairièreDECiioisEfi.. 


f 
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D 'un écrit imprime à Londres , chez Cadell etDwies, 
, dans le Strand 1797, ayant pour titre : IMkmoires 
SUR LA Révolution française, par le marquis de 
Bouille ; tome l'', chapitre I", pages 2 , 3 et 4^; 

t 

« 

AVEC DES OBSERVATIONS 

Par madame la duchesse de Choiseul, douairière, remises à iM. le 
marquis de Bouille , le i a août 1 800. 


EXTRAIT DE8 MEMOIRES. 


I. 


« A^la mort de ce ministre ( le cardinal de Fleury ) , le souverain 
» ( Louis XV ) qu'il avait si bien servi, prince faible et efféminé 
» livra sa personne et son royaume entre les mains de ^Mmai- 
» tresses qui elles-mêmes les abandonnèrent à la merci ^uii- 
» nistres souvent incapables, et qui durent toujours leurs places 
» à l’inüigue. Quelques-uns ( n. 1 ), comme le duc de Cboiseul, 
» par leur imprudence , leur légèreté et leur audace , renversèrent 
» promptement tout le système moral et politique du gouverne- 
» ment que Aouis XIV , aidé des plus grands hommes d’État 
» de son siècle, avait établi. Dès-lors commence à paraître ce 
» principe de révolution qui menaça long-temps le royaume avant 
» de le détruire. » / 


Obse/vations. 

Cette étrange diatribe renferme de terribles assertions profondé- 
ment inculpantes , outrageusement iniurieuses contre un homme 
qui n’est plus : dont le fer assassin , le temps destructeur et l’émi- 
gration ont fait disparaître, ou dispersé en grande partie, la famille, 
les amis, les contemporains. Brave Bouille, où est l’honneur de 
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cette attaque étrangère nu point d’histoire que vous 'traitez, et au 
rôle personnel que vous y jouez? Quelle rage vous excite contre , 
celui qui s’cnipressa%’:iccueillir le brillant ^éhiit de votre valeur 
et de vos talons militaires ; et que lui reste-t-il pour le défendre ?... ^ , 

Douze années des derniers beaux jours de la France qui ont con- ' 

sacré sa mémoire , et une femme , une faible femme I Ne rougissez 
point d’un tel champion ; cette femmé est sa malheureuse veuve : 
trente-cinq ans spectatrice de ses vertus privées , elle en doit té- 
moigner. Restée dépositaire des memumens de scs services publics, 
elle a le droit de renverser les faibles bases de \ps *1 légèrement 
grayes allégations. > 

Mais comment réfuter des allégations vagues?... Pascal ne pou- 
vait pas prouver qu’il n’était pas porte d’enfer. Je vais cependant 
tenter la réfutation de celles de M. de Bouillé , en lui demandant 
compte de toutes. • 

Les ministres imprudens, légers , audacieux, à la tête desquels 
on place M. de Choiscul, renversèrent promptement , dit M. de ‘ 

Bouillé , tout le système moral et politique de Louis XI Eist-ce 
M. de ChoLseul qui a donné des maîtresses à Louis XV ? Et 
Louis XIV n’en avait-il pas?... Quel établissement de Louis XIV ^ 

M. de Choiseul a-t-il renversé? Est-ce lui qui a détruit la maison 
du Roi?... ' * . 

En accusant M. de Choiseul d’imprudence , il aurait fallu biter 
ses imprudences ministérielles , car sans doute c'est le ministre, 
qui appartient à l’histoire , et non la personne aujourd’hui sans , 
parole et sans défense que M. de Bouillé prétend attaquer ici. 

Sa légèreté : Aimerait-on mieux que je fusse -répondait-il 

à la malignité qui lui faisait ce reproche à son début? Elle'le lui 
faisait parce que, chargé d’emplois importans, il ne faisait pas l’im- 
portant. Alors il n’avait pas encore opéré , il opéra : à l’œuvre on 
connut l’ouvrier , et le reproche tomba. |||^ 

Le travail de M. de Choiseul était facile , mais les opérations qui < 

en résultaient étaient-elles légères et mal combinées ? Â la marine, 
ou il n’a pas trouvé un vaisseau , n.’a-t-il pas commencé la création 
de celle qu’a laissée M. de Praslin? Nos fortifications n’ont-clles pas 
été relevées par lui ; le génie , l’artillerie n’ont-ils pas été portés , 
sous son administration , à un degré de supériorité qu’attestent nos 
derniers exploits ? N’a-t-il pas terminé Une guerre désastreuse 
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qu'il n'avait entreprise , dont il n'avait pas nommé le s géné- 
raux , et dont il n'a dirigé que les deux dernières campagnes , 
sans faire perdre à la France un seul des afiiés avec lesquels elle 
l'avait commencée, et en lui en acquérant de nouveaux? A la 
|Mix, le cabinet de 'Versailles ne dirigea-t-il pas tous ceuvdel'Eu- 
ropc jusqu'à sa disgrâce? Enfin , avant et depuis son ministère , 
aucune des différentes administrations qui lui furent ensemble ou 
successivement confiées, ont-elles été plus économiquement ad- 
ministrées ? A-t-on fait de plus grandes choses et à moindres frais 
dans chaque paÿie? Voyez son compte rendu au Conseil, du mois 
d'avril 1770. Réfutez-lc; c'est ce que les ministres scs ennemis , 
qui le remplaçaient, n’ont pu faire : ils alléguaient aussi. 

Quel genre d’audace lui reproche-t-on? L’audace peut être dans 
le maintien , dans les paroles ou dans les actions ; celle du main- 
tien est l'afiairc de l'homme piivé , le jugement en appartient à la 
société, qui n’en garde pas la mémoire; dans les paroles, M. de 
Choiseul avait l’audace d'être franc jusqu’en politique, et cette 
audace lui avait procuré la confiance du public et celle des cours 
étraligèi-cs ; au conseil, il avaitl'audace, presque toujours heureuse, 
de soutenir les droits des provinces et l’honneur des engagemens; 
en administration (c’était son action), qu’a-t-il entrapris qui ne 
fût pour le service de l’Etat? A-t-il entrepris ce que les circons- 
tances et les moyens qui lui étaient confiés ne lui permettaient' pas 
d’entreprendre? A-t-ü rempli tout ce que les circonstances et ses 
moyens lui permettaient de tenter? S'il a fait tout ce qu'il pouvait 
faire , s’il n’a pas tenté ce qu'il ne pouvait pas faire , il n'a donc pas 
été imprudent , il n’a donc pas été un audacieux ac' ninistrateur , 
ou dn moins n’a-t-il pas été téméraire : la témérité est le tort de 
l'imprudence. Le crime de l’audace est quand sou objet est la des- 
truction et la subversion. Qu’a-t-il détruit , qu’a-t-il subverti , 
malgré toutes les destructions et subversions dont on l’accuse? Il 
fallait les spécifier , les prouver , et non les alléguer. Il est , vous le 
savez, brave Souillé, de brillantes et honorables audaces; mais 
fouiller des cendres respectables n'est'pas de ce genre. . , 

«i , ’ 

IL 

« Ce lut M. de Choiseul qui acheva de corrompre la cour. » 


! 


Digitized by Googlc 



piKCKS jlstiku:atives. 


ÎÎ23 


.V. de Choheui acheva de corrompre la cour! Comment? en 


quoi . 


III. 


« II SC servit des mêmes moyens , la corruption et riiitrigue , 

» jwur perdre la noblesse de province. » ■ . ' 

« — 

• Il se servit des memes moyens , la corruption et l’intrigue , pour 
perdre la noblesse de province ! 

Je demande toujours quelle étdit cett(*corruption. Quant à l’in- 
trigue , jamais imputation ne fut plus vague; il fautlrait définir ce 
que c’est que l'intrigue , et appliquer sa définition à des faits. Yic 
mérite uni à la puissance excite l'envie; l’envie cl l’ambition pro- 
voquent les moyens bas , les manœuvres sourdes, les trames per- 
fides qii’on nomme inlrigue : souvent le désœuvrement du courti- 
san les emploie, .M. deChoiseul eut toujours l’honneur d’être l'objet 
de rintriguc, et finit par avoir celui d’en être la victiin» ; il eut 
** toujours aussi le bonheur de la dédaigner , et n’eut jamais le temps 
de la pratiquer. Il avait bien autre chose à faire ; il^fall^it qu’il 
servît , il servitil. 

■ ; , t 

IV. 

S 

« A Si» voix elle abandonna l'antique demeure de .ses pères. » 

(iommenl est-ce à sa voix que la noblesse de province a aban- 
donné l'antique demeure de ses pères? Quel moyen avait-il de l’ap- 
peler? pouu.^uoi l’aurait-il appelée qu’en voulait-il faire? qu’en 
^ . pouvait-il faire? quel besoin avait-il d’elle? Qu’on me cite un seul 
■gentilhomme qitc M. de Choiseul ait tiré de sa province? 

On entend pourquoi le cardinal de Ricliclieu attirait la noblesse 
des provinces à la enur. C’était comme êlagc qu'il l’y attirait par 
<}es faveuii, parce que , du temps de Louis XIII, la grande no- 
blesse habitait encore les provinces, et, du fond des provinces, 
pouvait encore être re.loutable à la cour. On entend aussi pourquoi 
le dernier maréchal de Duras , excédé des prétentions mal fondées 
à la gloriole de la présentation , a fait faire le règlement qui fixe 
à i4oo Iç droit d’être présenté. Il s'est tromjré ; car l'oir con- 
çoit-.que tout ce qui, dans les provinces, {louvait prouver de 

■ -l5 
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i4()0 , a voulu le venir jtroiivor à Versailles. Ce lut eertainc- 
mentun mal , parce qu’oii se ruina pour une sotlise? la ruine piaj- 
(luit la corruption comme le luxe ; la corruption est également 
dans les excès opposés du besoin ou de l’abus , parce qu’elle corh- 
mencc oit l’ordre finit ; mais le tort résultant de cette erreur ne 
peut être imputé'à M. de Choiscul. 

! . 

V. ' ' , ■ 

« Bientôt il eut appris aux nobles à préféVer leur intérêt et l'in- 
» triguc à l’bonneur , ce dépôt sacré dont ils avaient clé si loiig- 
» Semps les fidèles gardiens. » 

Je n’entends pas davantage comment ce fut M. de Choiscul qui 
eut bientôt appris aux nobles à préférer leur intérêt et l’intrigue <i 
V honneur. Ou n’a pas besoin de précepteur pour apprendre à re- 
cliercbcr son intérêt ; <it s’il laissa propager l’intrigue , c’est donc 
parce qiVil ne daignait pas l’apctccvoir , et qu’il no s’est jamais 
permis de [uinir c»'llcs manifestées contre lui, qu’il avait le droit et 
le [vmvoir de punir. 

J’observerai cependant qu’aucun ministre de la" gneiTo , avant 
M. de Cholseul , n’a auttint employé d’officiers-gi'nérauv pendant 
la paix dans les provinces, et retenu plus lonjj-tcmps les olHciers 
secondaires à leurs régimens. Ce n’était pas là attirer la noblesse à 
la cour; cc n’était pas là la corrompre; mais c’était lui apprendre 
à connaître ses véritable's intérêts par la voix de l’honneur, en lui 
procurant l’instrüclion de son état , lui en faisant contiactcr l’ha- ^ 
bitude , lui en inspirant le goiJ , au moyen de l’émulation , des 
distinctions et des récompeii.ics justement distribuées. ^ 

VI. ! „ • 

* • • . I ' 

« 11 infecta du même esprit l'armée en changeant sa constitu- 
» tion , qui , toute extraordinaire qu’elle était^ ne la Vendait pas 
» moins'unedes meilleures de l’Europe. » ^ 

_é 

» 

Est -ce ainsi qu’t/ infecta Vannée du même es7>t7/(d’intérêt et d’in- 
trigue) en changeant sa constitution ? Eh! M. de Bouillé , quel rap- 
port les* intrigues de cour out-clles avec une lactique militaire? 
Comment! vous admirez celle des troupes allemandes. Nous- ve- 
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uious d’êb'e battus pendant sept ans , faute d’avoir cette tactique , 
et vous 4 )lâmez le ministre qui l’adopta ; soyez donc conséquent. 


VII. 


« Au lieu de retenir les parlemcns dans les limites ^losées par la 
» main toute puissante de Louis XIV , il fut le premier ministre 
» qui s’efforça de pervertir l'esprit de ces grands corps ; il eut le 
» malheur d'y réussir. Les magistrats abandonnèrent cette sévérité 
» de mœurs, cette gravité dont s’honoraient leurs pères , et qu* 
n toujours avait été le caractère distinctif de la magistrature 
» française. « 


Quoi ! ce fut M, de Ghoiseul qui peruertit l’esprit des parlemens ! 
Lh quelrapport M. de Ghoiseul avait-il avec les parlemens? On sait 
que les parlemcns des provinces , du ressort des différons déparle- 
inens du ministère, n’étaient pas sous la direction des ministres de 
ces départcmcits , ils ne ressortissaient qu’au chancelier. M. de 
Ghoiseul , en scs fonctions de ministre de la guerre , des affaires 
étixingères , ou de la marine ,' n’avait ps^s plus de relation avec le 
parlement de Paris qu’avec les autres. Il discutait au conseil, 
comme les autres ministres , les affaires de ces corps qui y étaient 
portées. La circonstance où il influa la plus sur les décisions prises 
à leur égard , fut en 1766 ,lors de la prétention accueillie par celui 
de Paris , qu’élevèrent quelques parlemens de province , de ne taire 
avec lui qu’une seule et unique cour, séante par fraction à Rennes , 
à Pau, etc. Le conseil sentit le danger de cçttc unité pour l’auto- 
rité du Roi , et M. de Ghoiseul détermina Sa Majesté de se trans- 
porter au parlement , sans y être attendue, jwur faire anéantir , 
cnca présence ,lcs actes de cette illégale union. En effet , le 3 mars , 
Louis XV, sans assembler les Pairs ,• sans l’appareil d’un lit de 
justice', arrive au Palais, y tient son parlement, y énonce scs. vo- 
lontés souveraines , et les fait crécülC)-. Elles 1 « furent sans récla- 
mation. Get acte de vigueur, l’uniguc de cc genre sous son lègne, 
contint plusieurs années l’effcrvesccnee novatrice des jeunes tètes. 
Louis XIVj à peine saisi des rênes du gouvernement, avail ainsi 
préservé la longue durée du sien des luttes srandalcpses de ces tri- 
hvtnaux supiéftics avec leur souverain, l'ist-ce àpeltu^ui a provoqué 


r 
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celle ferme et utile mesure qu’on doit reprocher d’avoir renueiti- 
les limités posées parla main toute puissante de Louis XIV 2 Giiîces 
au ciel, ou n’a pas davantage à lui reprocher d’avoir refusé aux 
parleinens l’appui de sa-voix dans leurs justes , legales et respec- 
tueuses remontrances, pour tout ce qui inlehessait l’ordre public 
et le salut du peuple. Ainsi , à l’un ou l’autre égard , il ne peut être 
coupable d’avoir perverti l’esprit de ces grande corps. , 

M. de Choiscul respectait l’ancienne magistrature attachée à ses 
anciens principes, à ses antiques mœurs. Il redoutait l’exaltation 
des nouvelles opinions dont s'enivraient les jeunes magistrats. Il 
n’avait pas de liaison avec les premiers , parce que leur gravité les 
retenait dans l’intérieur de leurs laniilles; il n’en avaitpas plus 
avec les derniers qui n'aiiraient pas trouvé auprès de lui l’aveu de 
leur .système et l’espoir de leur ambition. La saine partie du public 
a toujours rendu justice aux sentimens de M. de Choisenl à cet 
égard , et n’a pas cru davantage h l’imputation d’intrigue avec le 
parlement dont on mo8va sa disgrâce, qu’il n’avait cru à l’accu- 
sation qui en fut portée en 1760 dans un Mémoire remis à M. le 
Dauphin et dont la fausseté fut juridiquement prouvée. 

On ne peut assez s’étonner de voir M. de ilouillé devenir l’écho 
de Montjoie dont les écâls fourmillent en tous genres d’erreurs si 
gi-ossières que la vérité même serait décréditéc sous sa plume. Mais 
Montjoie paraît être animé contre M. de Choiscul d’un esprit de 
parti (dans l’objet duquel il se trompe cependant encore) j l’on ne 
peift supposer cet esprit de parti à M. deBouillé : quoi' qu’il en soit, 
lui conviendrait-il de répéter Montjoie , de répéter des injures?...,. 

VIII. 

« Ce fut encore cet homme qui changea l’esprit et le caractère 
« du haut clergé en prodiguant à la jeune noblesse les premières 

» dignités de l’Eglise. » ' 

„ . « • • _ 

On n’est pas moins étonné de voir M. de Bouillé aceuser M.- de 
Choiseul d’avoir changé l’esprit et le caractère du haut clergé, jen 
pmdiguant à la jeune noble-Ke les premières dignités de l'Église. 

M.,de Choiseul n’avait pas la feuille : le premier- des 'Jarente , 
évêque d’Orlgans, fut le distributeur des bénéfices pendant toute. ^ 
la diir^ du imnîstère de M. de Choiseul. Us étaient amis, et ee- 


Digilized by Google 



PIECES» JLSTII’ICATIVKS. 

pvDdanttpOiul n'ü moins importuné de sollicitations M. l’évéquc 
d’Orléftns que l’a fait M. de Choiseul. Si donc , en ellct, l'esprit et 
te caractère du haut clergé ont été détériorés dès l’époque de son 
entrée au ministère, U faut attjibuer ccttedétériorationjde quelque 
manière qu’elle se soit opérée, aux mauvais chois de M. l’évêque 
d'Orléans tdohlM. de Bouille était aussi l’ami). Mais pour iucidpcr 
leSiChoix de M. l’évêque d’Orléjns, il faudrait prouver qu’eÜ'e.cü- 
vement l’esprit du haut clergé avait changé , que le haut clergé 
était mal composé , ‘et que sa mauvaise composition était la cause 
du changement de son esprit et de son caractère. Le courage, la 
patience , la résignation , la fidélité dont cet ordre s'est honoré , 
attestent ses vertus : elles réfutent les imputations dont on veut 
le llétrir , et disculjMint M. l’évêque d'üiiéans dans ce qui reste en- 
core de ses choix. i ^ »' 

■ Pourquoi reprochc-t-on plus à Louis XV qu’à Louis XIV d’a- 
voir composé de noblesse la inajeurc partie du haut clergé ? Elle 
la composait également sous Louis XIV et sous Louis X\ . Le mé- 
rite sans la noblesse a olitenu les dignités do l’Eglise , comme il 
les avait obtenues sous Louis XIV. Ces deux princes croyaient 
pouvoir récorilpenser les services de leur noblesse par de^ béné- 
fices qui contribuaient aux fiais de l’éducation de leurs fainillt;!*- 
Avaient-ils tort?.. . M. de Bouillé ne se souvient-il plus qu’il fut 
élevé par son respectable oncle, l’évêque d’Autun f 
0 . 

IX. • 

' • 

K II ébranla le système politique de la France en cimentant une 
» alliance avec son ancienne ennemie , la maison d’Autriche. » 

Voici encore du Montjoie. Il a prétendu âecuser M. de Clioi- 
scnl de l’alliance de la France avec la maison d’Autriche, en lui 
attribuant le traité de Versailles qui établit cette alliance. Ge traité 
est de 1756, et M. de Choiseul était alors ambassadeur à Rome. 
.C’est cette honteuse ignorance de la date des faits de l’histoire de 
notre tempis et de leurs auteurs , qui a dispensé de répondre aux 
invectives que Montjoie vomit d’ailleurs sur M. de Choiseul et 
M. de’Bouillé accuse M. de Cho^eul d’ avoir ébranlé le système po~ 
litiqSe-de la France, en, cimentant unf alliance avec son ancienne 
ennemie , la maison d’Autriche! 
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J'iwouc que cette plirase ni’estnbsolumcnl inintclIigtbA. Ebran- 
ler \xa acte piciiiicr. Cette expression peut se rapporter au 
traité de lyftS, qui changea le système politique en nous alliant à 
la maison d’Autriche. — ^ CV//ze/2/e/'«st une operation subséquente. 
C’est consolider , raÛcrmir un étiblissemeat formé. Mais loin de 
moi la pensée que M. de Bouille ait voulu insulter à des mânes 
augustes. • 

Il ne m'appartient pas de discuter les avantages ou les désavan- 
tages du traité de Versailles. Tout ce que je puis dire , c’est que 
M. de Choiseul crut mettre un contre-poids dans la balance , à la 
puissance de la maison d’Autriche , en faisant le pacte de famille. 

X. 

.♦ 

« Il fomenta les troubles qui s’étaient élevés en Amérique dans 
» les colonies anglaises. » 


Il sera difficile à M. de Bouillé de prouver commeiifc M. de Choi- 
seul , exiléen 1 770 , a pu fomenter les tmubles qui s' ctaiAU élevés en 
Amérique dans les colonies , troubles survenus sous le 

règne de Louis XVI et long-temps après Louis XV, décédé le loinai 
1774; et si M. de Bouillé ne peut pas le prouver, pourquoi l’a-t-il' 
avancé*?. 


XL 

* • 

« Enfin , il protégea la secte dangereuse des philosophes et des 
» hommes de lettres^ il leur permit de répandre partouC leurs 
» principes destructeurs; telle fut la conduite de ce ministre pen- 
» dant les douze années qu’il gouverna lu France. » 


Quant à rimpplation d’ avoir protégé la secte dangereuse des phi- 
losophes, M. de Choiseul perd ici son procès des deux côtés. Je 
renvoie M. de Bouillé sur cet article aux lettres imprimées de 
d’Aleinbert à Voltaire; il y verra la haine des philosophes contre, 
M. de Choiseul et les raisons de cette haine. Cette opposition de 
vue sur le mèinc homme dans le même point , ne pourrait-elle pi(S 
faire présumer que M. de Choiseul tint à leur égard ce juste 
milieu qui tue l'opinion par le mépris , et la peisécutioit. qui la 
fonde ? 


> ■ 


t 


f 
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Il laiil cspérev que M. de Buuillé, avide de tous les genres de 
gloire et pour qui clics sont toutes faites , ne dédaignera pas celle 
d’èire juste , et que , mieux informé , il ne refiTscra pas son estime à 
la mémoire d’un homme qui obtint celle de scs contemporains et 
mérita celle de la postérité :*une noble rétractation préviendrait la 
peine qu’on éprouverait à publier cette iléfcnsc en colonne de l’at- 
taque. Toute publicité est une sorte d’indécence pour une hon- 
nête femme ; mais la pudeur même doit céder à l’honneur , et c’est 
à quoi il faudrait bien que cette femme so résolût , si on l’y forçait 
par une injurieuse pcrsistauce. 

De la part de la duchesse dc^hoi^eul douairière , à M. le mar- 
quis de Boitillé. • ■ 

Pour copie conforme à celui donné à J4. de Boitillé et à celui 
déposé entre les mains fie monsieur. 

‘ Ijc duc De CnoisEUi,. 

latndres , le ta août t8oo. ' 


T^eltre de madame la duchesse douairière de Choiseul à M. le duc de 
Choiseul , son neveu. 

ao se]itembre i3oo. 

t 

• I 

Puisque M. deBouillé Vous refose, mon cher neVeu, la rétracta- 
tion des injustices qu’il vous fait dans ses Mémoires, injustices pro- 
pagées par coitx qui l’ont copié, je pense, qu'après lui avoir sou- 
m*s vosTéclamations avec les égards dus à voire sit|térieur en grade, 
à celui qui fut votre général, vous ne pouvez vous dispenser de 
rétablir publiquement l’intégrité des faits , dont Ferreur vous in- 
culpe aussi grièvement. ’ • 

Ce n’est point à la tête des Mémoires que vous allez donner , 
•que je veux faire paraître la réfutation des calomnies que M. de 
i Bouille a répandues dans les siens contre M. votre oncle ; c’est en 
éclairant la génération présente sur les faits particuliers dont 
v|pis avez été coopérateur , que vous instruirez les générations 
futures d’une des causes de la plus formidable époque de l’histoire 
du rponde; parlez donc d’abord à vos contemporains, et laissez- 
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moi à voire suite appeler le téiiioignagc de la gciuTatiou encore 
exisliintc , mais antérieure ù la voire, en faveur d'un homme qui 
mérita quelques feuiîles à sa gloire. Dans ce livre dédié aux siècles 
à venir , où vivent pour la postérité ceux dont les services et leS 
vertus (lient la prospérité et furent l'hAnneurde leurs ancêtres, ja 
ne laisserai pas souiller ces feuilles rcspocLablcs qui doivent être 
consacrées à la mémoire de mon mari. 

Je suis étonnée que M. de Bouille croie effacer , par la petite po- 
litesse qu’il m’adresse dans la laqxmse qu’il vous a faite , l’insulte 
que (’ai reçue de lui en cette mémoire honorable et chérie. 

Je ne puis assez, m’étonner ^que iM. de Bouillé sépare telleiuent 
les hommes eu place de leurs fainilftes qu’il les suppose étrangères 
aux injures personnelles faites au caractère propre de leur chef. Si 
je conviens que le jugement de l’administration des hommes on 
place appartient au public , M. de Bouille me permettra de ne le 
point regarder comme l'organe du ptd)lic, et de m’en tenir à la 
sanction dont^ce même public honora les travaux de M. de Cboi- 
seul. ' 

Je ne puis trop m’étonner que M. de Bouillé prétende n’avoir 
pas attaqué le personnel de M. de Choiseul , lorsqu’il l'accuse d’a- 
voir été léger , imprudent, intrigant , corrupteur de tous les ordres de 
l’Etat (nominativement ) (il ; d’avoir achevé Je corrompre la cour; 
d’avoir enfin renversé le système politique et moral , etc. 

Est-il rien de plus personnel queutes vices de cœur et d’esprit? 
Malheur , en effet , à l’administrateur dont l’administration eu se- 
rait entachée. La clameur publique dicte alors la sentence que la 
postérité portera sur lui, et cette clameur ne laisse 4 sa triste fa- 
mille qu’à gémif et rougir ; mais gloire et honneur , au contraire , 
à l’administrateur dont l’éclat de t.âlens a mis les vertus en évi- 
dence» Sa famille , appuyée sur l’assentiment et la justice publics , 
peut repous.ser l’injustice particulière; et M. de Bouillé, en me 
refusant la rétractation de celles qu’il fait à la moralité de mon 
mari ( lorsqu 'il l’accuse d’avoir été le principe des subversions qui i 
ont désolé l’Ëurope, vingt ans .après son ministère), m’impose 


. * 

(i) Voyez les Mémoires du M. de Bouilli; , sur la Révolution fran- 
çaise, imprimés à Londres en irp- ; tome l*', eh;qi. t*'', payes 2 , et 4- 
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l’obligation de défendre sa mémoire. Cette obligation m’est chère ; 
mais je suis lâchée , pour M. de Boiiillé , que ce soit avec réflexion 
qu’d ait livré au public un ouvrage dans lequel il prend les calom- 
nies , dont il s’est laissé surprendre , pour les vérités utile» qu’il a 
cherché à dire. ' 

J’userai donc du droit dont la modestie me privait , et que son 
refus me rend; et J’espère, mon cher neveu, n’avoir qu’à appliquer 
ses injurieuses allégations à des faits connus du public pour rap- 
peler son approbation sur l’administration de M. votre oncle , et 
rattacher son estime à sa personne. 

Jeneseraipas plus embarrassée de répondreauxprétenduespreu- 
ves que M. de Bouille dit avoir acquises, étant gouverneur de la Gua- 
deloupe (VI lydS, que les tmuhles de V Amérique , commencés (dit-il) 
en f ]65 , étaient l’ouvrage de M. de Choiseul. Je lui observerai que 
si la séparation des colonies anglaises de leur métropole est un 
crime que la France doive punir , il en faut remonter l’époque au 
traité dé paix de 1765. 

Par ce traité, la France cédait à l’Angleterre le Canada , pro- 
vince d’une étendue considérable, éloignée de nos ües, séparée 
de nos autres possessions du continent américain par les colonies 
continentales anglaises , et qui nous était plus onéreuse que proii- 
table. Son union avec les provinces britanniques , en ajoutant à 
leur force , et les délivrant du poids de^la pression du Canada sur 
elles , chaque fois que la guerre se rallumait entre les deux puis- 
sances , préparait leur future indépendance de leur métropole. Les 
plénipotentiaires , qui signèrent ce traité, s’applaudirent du sacri- 
fice qu’ils croyaient nous arracher ; mais M. de Choiseul ne sacri- 
fiait pas, il semait. Le Parlement d’Angleterre s’en aperçut ; et l’on 
n'a point encore oublié à Londres , malgré les trente-sept années 
qui se sont écoulées depuis, les bruyans débats qui s’élevèrent con- 
tre cette cession. La France ne s’en repentpas; et peut-être 
l’Angleterre ne s’en console-t-elle pas encore , quoique la sagesse 
se soit fait des alliés de ses anciens sujets. 

Telle fut la politiquede M. de Choiseul, que M. de Bouille appelle 
intrigue. Les Anglais le haïrent en raison de l’estime qu’ils lui por- 
taient; et c’est chez cette nation loyale et généreuse que j’irais 
chercher les plus glorieux témoignages à la mémoire de M. votre 
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Sans doute , le principe de la guerre maritime , ddclart! eu 1778, 
se rapporte an traité de 1763; mais l’honneur ou le blâme n’en 
peut être attribué à un homme hors du ministère en 1770. Je ne 
répondrais même pas que cet homme eût voulu moissonner aussitôt 
que l’ont fait ses successeurs , et de la même manière. 

Voilà , mon cher neveu, ce que j’ai à dire sur la singulière incul- 
pation que M. de Bouillé fait à mon mari , concernant les troubles 
de l’Amérique ; je souhaite que vous soyez satisfait de cette expli- 
cation, je la signe pour vous autoriser à en faire l'usage qui vous 
conviendra , et à publier la réfutation que je lui a'dresse directe- 
ment. 

La duchesse douairière 0£ CuoisEui.. 



FIN. 







Di^iized by Google 


i 



235 


TABLE 

DES PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


S 

Nota. Les principales Pièces justificatives originales 
sont déposées pendant six mois cher M. Cham- 
pion , notaire royal , rue de la Monnaie , n* 9. 


\ 


N* 1. — Copie de ma lettre à Monsieur , page 117 


II. — Compte rendu au Roi par M. de Choiseul, trouvé dans 


les papiers du Roi aux Tuileries, et imprimé jiar ordre de 


la Convention , 

118 

III. — Déclaration de M. le marquis de Bouille , laite à Lon- 


dres , le a? décembre 1 792 , 

1 il 

III bis. — Lettre du Roi à M. le marquis de Bouillé. citée 


dans le tome II de l’Histoire du Procès de Louis XVI , par 


M. Maurice Méjan , page 122 , 

1 9^ 

— Note du duc de Choiseul sur la lettre ci-dessus , ‘ 

134 

IV. — Copie d’une note signée Simolin , Ibid. 

V. — Déclaration du sieur La Gâche, maréchal-des-Iogis- 


chef au régiment de Royal-Dragons , premier régiment, 

m5 


VI.— Rapport du sieur Drouet , i.îq 

VU. — Rapport de M. Remy» i4i 

(HELAT. DP pf.P. DE LODl» XVI.) ^ 


Digilized by Google 


2v36 table 

VIII. — Rapport Je M. Aubriot (1791) > i 5 o 

IX. — Ddclaration du sieur James Brisack, attache à l’ëcuric 

de M. le duc de Choiscul , faite le iuiilet 1791 , i 5 ? 

X. — Rapport de M, Pesions, i 64 

XI. — Ddclaration du sieur Thomas , attaché à la maison de 

M. le duc de ChoLseuL , 

XII. — Lettre de M. Heyinann , 170 

XIII. — Lettre des adminisüateurs de Verdun , au président 

'de l’Assemblée nationale , 171 

XIV. — Lettre de M. de Choiset'il , colonel du premier régi - 

ment de dragons , à M. le président de l’Assemblée natio - 
nale , 17a 

— Déclaration faite par M. deChoiseul, colonel du premier 
régiment de dragons , à ton premier Interrogatoire , dans 

les prisons de Verdun , le aâ juin , 175 

XV. — Lettre de M. Charles de Damas, colonel du régiment 

de Monsieur, dragons, à M. le président de l'Assemblée na- 
tionale , 175 

XVI. — Procès-verbal , 176 

XVII. — Décret de l’Assemblée nationale, 178 

— Opinion de M. de Choiseul-d’Aillecourt , député à l’As- 
semblée nationale , i7() 

XVIII. — Lettre écrite au Uoi par M. de Choiscul (ao juillet 
179 >). 188 

XIX. — Extrait des registres des délibérations du directoire 

du district de Clermont , au département de la Meuse , i8q 

— Lettre des administrateurs du district de Clermont aui 

municipalités de ce canton et aux citoyens français, iqS 

XX. — Lettre de M. le duc de Choiscul à M. Dutems , iq6 


X. DécLARATlOD T.AISSÉ£ PAR LE Roi A SON~ néPABT POint 

Vabennes , 

— Lettre écrite par le duc de Choiseitl à M. Bertrand de 


Digitized by Google 


DES PIÈCES JUSTIFICATIVES. iZ’] 

MoUeville , en lui envoyant la copie de la lettre de madame 
la duchesse de Choiseul , sa tantë^ suü 

— Réponse de M. Bertrand , ai6 

— Réponse du duc de Choiseul à M. Bertrand , 317 

— Lettre de madame la duchesse douairière de Choiseul à 

M. le duc de Choiseul , son neveu , sur l’ouvrage de M. Ber- 
trand , Ibid. 

— Extrait d’un écrit imprimé à Londres , chez Cadell et Da - 
vies , dans le Strand, 1797, ayant pour ù\x^- Mémoires 
sur la Révolution française , par le marquis de Bouillé ; 
tome I, chap. , p. 3 , 5 et 4 ; avec des observations , 
par madame la duchesse de Choiseul, douairière, remises 

à M. le marquis de Boulllè , le 13 août 1800 , aaa 

— Lettre de madame la duchesse douairière de Choiseul , a 

M. le duc de Choiseul , son neveu , 35i 


FIN D£ UA TABLE. 


MUl.W 






Digiiized by Google 


Digilized by GoogI 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



s 





